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« L'Académie avait adopté pour sujet du grand prix des Sciences natu- 
relles : | 

« L'étude des mouvements des corps reproducteurs ou spores des Algues 
zoosporées et des corps renfermés dans les anthéridies des Cryptogames , 
telles que Charas, Mousses, Hépatiques et Fucacées, » 

» Elle a recu trois Mémoires écrits en français, qui ont été renvoyés à 
une Commission composée de MM. Brongniart, Decaisne, Richard, Gandi- 
chaud et de Jussieu. 

» Le Mémoire inscrit sous le n° 1, ayant pour épigraphe : Etiam capillus 
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unus habet umbram suam , ne traite pas la question posée. L'auteur parait 
ne l'avoir pas bien comprise et n'être ni au courant de l’état de la science 
sur ce point, ni en possession des moyens et des méthodes d'observation 
dont elle dispose aujourd’hui. La sienne consiste généralement à faire ma- 
cérer dans l’eau diverses plantes ou parties, de plantes, Cryptogames ou 
autres, et à constater les changements qu’elles y subissent. Mais c’est à des 
intervalles de plusieurs jours, de plusieurs semaines, même de plusieurs 
mois ; et l’on sait quelle variété de productions nouvelles doit se développer 
dans une macération ainsi abandonnée à elle-même à l'air libre, avec la 
seule précaution d'en renouveler l’eau de temps en temps. Aussi, lorsque 
l'auteur conclut que ces productions sont autant de tranformations du corps 
qui a primitivement servi de base à l'observation, il se trouve forcé d'ad- 
mettre , non-seulement que le même corps organisé peut en produire un 
grand nombre de différents, végétaux ou animaux, mais que ceux-ci peu- 
vent provenir même d'une molécule inorganique. Il ne sait pas définir net- 
tement les spores et ne semble pas connaître les anthéridies; c’est pourquoi, 
lorsqu'il a pu apercevoir et décrire le mouvement de certaines particules, il 
serait difficile de constater si ce sont celles qu'il s'agissait Studier: mais il 
est aisé de reconnaître que, s’il a vu leurs mouvements, il les a sans cesse 
confondus avec le mouvement brownien, puisqu'il arrive à le retrouver dans 
les molécules inorganiques aussi bien que dans les organiques. Enfin, il n’a 
découvert nulle part les organes de la locomotion. Il ne le pouvait avec les 
faibles grossissements qu'indiquent ses dessins, et dont il ne se serait cer- 
tainement pas contenté s'il avait connu les travaux antérieurs relatifs à cette 
question, qu'il n'a pas prise au point où ils l’avaient conduite et que l’Aca- 
démie avait posé comme celui de départ. 

» Il n'en est pas de même du Mémoire inscrit sous le n° 2, ayant pour 
épigraphe : Dans l'étude des phénomènes de la vie, les plus belles décou- 
vertes ne peuvent que reculer la difficulté ; la vie elle-même sera toujours 
un mystère. L'auteur a compris nettement la question ; il sait le point d’où 
il doit partir, celui auquel il doit tendre. 

» C'est presque exclusivement sur les Algues, dans l'étude desquelles il 
paraît profondément versé, qu'ont porté ses observations; et il est aisé de 
voir que, pour les Algues marines, elles. ont été faites sur les bords de la 
Méditerranée. 

» Il commence par exposer une classification générale des Algues, fondée 
sur les caractères de leur reproduction, et c’est d’après cet ordre, qui lui 
est propre, qu'il examine successivement quatre-vingts espèces environ , ap- 
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partenant à une quarantaine de genres, Chacune est décrite complétement, 
surtout pour ces organes qu'il s'agissait d'étudier, et que l’auteur suit dans 
toutes les phases de leur développement, nommant sporozoides les spores 
douées de mouvement, dont la nature est constatée par leur germination 
après que ce mouvement s’est arrêté ; spermatozoïdes (1), les corps égale- 
meut motiles renfermés dans les anthéridies et assez ressemblants aux pré- 
cédents, mais non susceptibles de germer. Ces descriptions, extrêmement 
détaillées, sont illustrées par un atlas de trente-huit planches, renfermant un 
nombre considérable de figures en couleur, pour chacune desquelles le 
grossissement est soigneusement indiqué. 

» Le texte, ainsi que les peintures, témoignent une bonne foi remar- 
quable, ainsi qu'un grand talent d'observation. On sent que l’auteur à vu ce 
qu'il a représenté, et jamais représenté plus qu'il n’a vu : éloge quon ne 
peut accorder indifféremment à tous les travaux microscopiques. Ce qui 
manque à celui-ci devient donc presque une garantie de ce qu’on y trouve, 
et l'on y trouve beaucoup. 1] fournira des matériaux neufs et nombreux 
pour l'histoire des Algues, notamment des Floridées, dont les anthéridies et 
les spermatozoïdes n'étaient pas alors connus. Il montre dans ces plantes 
trois sortes d'organes reproducteurs : les uns sont des conceptacles, ou bien 
plongés dans l'épaisseur des tissus et remplis d’une matière qui finit par se 
segmenter en quatre spores (tétraspores), ou bien libres à l'extérieur, et 
dans la cavité desquels se forment des spores plus nombreuses (polyspores) ; 
les autres, qui se présentent en général sur des frondes différentes, sont des 
vésicules avec un axe médian ou latéral chargé d'utricules dont chacune pro- 
duit un spermatozoïde, qui devient libre par la dissolution du tégament 
utriculaire. Les organes du mouvement ou cils vibratiles des spermatozoïdes 
ont pu être observés dans un grand nombre, ainsi que ceux des spores de la 
plupart des autres Algues, et celles-ci suivies dans tous les changements 
successifs de leur singulière existence, depuis l'état de matière amorphe aux 
dépens de laquelle elles s'organisent, à la période où elles deviennent libres 
et se meuvent à la manière d’animalcules, et enfin jusqu’à celle où ceux-ci 
simmobilisent, germent et reproduisent le végétal qui leur a donné nais- 


(1) Après la lecture du Rapport, plusieurs Membres de l’Académie se sont élevés contre 
l'emploi de ce nom déjà admis en zoologie dans une autre acception. Ils ont témoigné le désir 
de le voir changer dans la publication, et de voir adopter les mêmes termes dans les deux 
Mémoires qui ont été jugés dignes du prix et de l'insertion dans le Recueil des Savants 
étrangers. 
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sance. L'auteur a donc satisfait à une partie du programme tracé par l'Aca- 
démie. 

» Il a fait peu pour les autres familles de Cryptogames, n'ayant que 
répété ce qu'on savait déjà bien sur les anthéridies des Chara, et observé 
celles d’une Marchantiée qu'il n'a pas bien déterminée. Il à joint enfin, sur 
un champignon thécasporé, une observation qui serait extrêmement pré- 
cieuse si elle était décisive, puisque, jusqu'à présent, dans cette grande 
classe de végétaux, on ne connaît aucun organe qu'on puisse, avec quelque 
degré de certitude, comparer aux anthéridies. Mais le rôle spermatique, 
qu'il attribue à un fluide granuleux renfermé dans les thèques avec les spores, 
ne peut être considéré que comme purement hypothétique. 

» On peut adresser en partie le même reproche à ses considérations géné- 
rales sur la structure des sporozoïdes et spermatozoïdes, sur leur formation, 
et notamment celle des spores par l'action mutuelle des matières diverses 
contenues dans plusieurs sacs emboîtés, sur l’origine des cils vibratiles et la 
nature de leurs mouvements. L'auteur paraît en convenir lui-même, et sur- 
tout ne propose, qu'avec un doute prudent, son opinion sur le rôle que jouent 
les spermatozoïdes dans la reproduction, rôle qu'on n'a pu constater par 
l'observation directe, et qu'on ne peut conclure que du raisonnement, parce 
que leur constance indique l'organe d'une fonction importante, et qu'on ne 
saurait guère leur en assigner d'autre. 

» Il s’est aidé d’un réactif unique, la solution d’iode, pour déterminer la 
nature chimique des corps qu'il observait , et a fourni ainsi quelques données 
utiles sur cette partie de la question. 

» On regrette qu'il n'ait pas abordé directement la comparaison des ani- 
malcules infusoires. Tout en reconnaissant dans les mouvements de ces cor- 
puscules végétaux une ressemblance incontestable avec ceux qui résultent 
d'une volonté jusqu'à un certain point intelligente, il n'ose les assimiler à 
ceux des animaux, parce qu'il rencontre des mouvements analogues dans des 
parties de nature incontestablement végétale, par exemple dans les folioles 
de la Sensitive : comparaison évidemment inexacte. 

» Néanmoins toute cette portion spéculative, souvent ingénieuse, mais 
souvent aussi ne concluant qu'à des hypothèses, peut être séparée de l’autre 
portion plus considérable et plus importante, celle de pure observation, 
qui aura fourni à la science de bons et nombreux matériaux. 

» Vos Commissaires, quoique pleins de confiance pour leur exactitude, 
par les raisons que nous avons exposées, n’ont pu en vérifier la plus grande 
partie. Les recherches de cet ordre ne peuvent se faire que sur les végétaux 
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vivants, et il eût fallu, pour les répéter, aller passer un assez long temps sur 
les bords de la Méditerranée. 

» Les moyens de vérification étaient bien plus faciles pour le Mémoire 
inscrit sous le n° 3, et ayant pour épigraphe : Von fingendum aut eXCOgi- 
tandum, sed inveniendum, Mémoire dont l’auteur a pris pour objet de ses 
études les Algues d’eau douce de nos environs, et les Algues marines de la 
Manche. Il a suivi exactement le programme tracé par l'Académie, et divisé 
conséquemment son travail en deux parties, consacrées l’une à l'étude des 
spores des Algues et de leurs mouvements, l’autre à celle des corps renfermés 
dans les anthéridies d’un certain nombre de familles cryptogames. 

». Dans l'une comme dans l'autre, il commence par un exposé historique 
aussi concis qu'exact des connaissances acquises sur son sujet, et établit ainsi 
nettement le point de départ; puis il fait connaître toutes les observations 
qui lui sont propres. 

» Pour les spores des Algues zoosporées, qu'il nomme z0ospores, elles 
portent sur trente-quatre espèces. Comme l’auteur du Mémoire n° 2, et 
conformément aux instructions du programme, il étudie les zoospores de 
chacune d'elles, d'abord dans l'intérieur du végétal aux diverses époques 
de leur formation, puis à l’état de liberté, après leur sortie de la plante qui 
les a produits, jusqu'à leur germination. Mais ici l'observation est portée 
plus loin, et le caractère de netteté et de précision, si désirable dans les 
recherches microscopiques, s'y présente à un plus haut depré, soit par 
Pemploi d'un instrument plus parfait, soit par son maniement plus habile. 
C'est par ces qualités que se font remarquer la détermination des points 
par lesquels les zoospores s échappent , et de la manière dont se forment ces 
petites ouvertures; la description de ces zoospores, et surtout de leurs 
organes locomoteurs ou cils, dans le nombre et la disposition desquels l’au- 
teur a constaté une constance propre à caractériser ou l'espèce, ou souvent 
le genre, ou quelquefois même des groupes plus élevés. 

» Les exceptions même qu'il signale peuvent mettre sur la voie de décou- 
vertes nouvelles. En effet, il a vu dans plusieurs de ces Algues deux sortes 
de corps mobiles, les uns plus gros et que leur germination ultérieure fait 
reconnaître à coup sûr pour des spores véritables et parfaites, les autres 
renfermés dans des cavités séparées, plus petits, réduits à deux cils même 
quand les plus gros en ont un nombre double, et quil n’a pu jpnais voir 
germer. Il se demande si ce ne seraient pas les produits des anthéridies, que 
jusqu'à présent on n'a pu découvrir dans ces mêmes Algues. 

» À ces exceptions près, il a trouvé une constance remarquable tant 
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dans la structure que dans le nombre des cils vibratiles, pour lesquels il 
indique cinq combinaisons. Ou ils sont au nombre de deux sans symétrie, 
l’un en avant et l’autre en arrière; ou ils sont disposés symétriquement vers 
l’une des extrémités, le plus ordinairement au nombre de deux ou de quatre, 
rarement de plus, formant alors une sorte de couronne, ou enfin couvrant 
toute la surface du zoospore. 

» 11 a étudié avec soin leurs mouvements, que détermine celui des cils 
battant l’eau; et ceux-ci, lorsque dans la plus grande activité de la vie ils 
s'agitent avec une extrême rapidité, s’aperçoivent très-difficilement. Mais 
alors il s'est aidé d’un moyen ingénieux , substituant à l’eau pure une infusion 
colorée où ils se voient mieux, et dont les molécules en suspension, dépla- 
cées par le battement des cils, en indiquent le jeu. Ils deviennent beaucoup 
plus nettement visibles an moment où leur mouvement se ralentit ou sar- 
rête. Or l’auteur a pu déterminer à volonté ce ralentissement par l’action 
de l'extrait aqueux d’opium ou de l'eau iodée; cet arrêt, par l’action de 
l’iode, de l'alcool, de l’ammoniaque, des acides, etc., est dû à la cessation 
même de la vie; les zoospores qu'on y a soumis ne sont plus susceptibles de 
sermer. 

» Ils paraissent constitués par une matière demi-solide et homogène. 
L'absence d’un tégument se manifeste directement quand plusieurs se sou- 
dent ensemble par quelque point de leur surface, ou quand au contraire un 
seul vient à se rompre en plusieurs. L'auteur le prouve encore par l’action 
de l'ammoniaque, qui détermine leur décomposition avec diffluence, ainsi 
que cela a lieu pour les infusoires les plus simples. Mais ce n’est que dans 
leur premier âge ; la spore germaut se revêt promptement d'une membrane. 
Dépouillée alors de ses cils, qui se détachent ou se décomposent, elle s’ap- 
plique sur les corps environnants par son rostre, quis’allonge en manière de 
radicelle, tandis que l'extrémité opposée s'épanouit en multipliant ses cel- 
lules. 

» L'influence de la lumière sur les mouvements des zoospores semble in- 
contestable. La plupart, et ce sont les plus actifs, se portent généralement 
vers elle sur les parois du vase qui les contient. Cependant d’autres sem- 
blent la fuir au contraire; d’autres, enfin, y restent indifférents : on remarque 
des diversités notables à cet égard dans les divers genres et espèces. 
On a de plus noté en quelque sorte le réveil des zoospores. C’est vers les pre- 
mières heures du jour, mais non à la même pour les espèces différentes, que 
leur émission a lieu, et, suspendue par des jours obscurs, elle en attend un 
clair pour se manifester, Or cette émission est due en partie à la mise en 
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mouvement des zoospores, quoique l’auteur croie y reconnaître en outre une 
autre cause, la pression sur les parois du tube d’un liquide incolore et dense 
dans lequel ils nagent. La durée des mouvements se borne à quelques heures, 
et dépasse rarement la Journée, quoique le contraire puisse arriver, L'auteur 
cite un cas où il en a vu encore le troisième Jour : maximum qu'il ait 
observé. 

». Une chaleur modérée favorise le mouvement et l'émission et en général la 
vie des zoospores; une grande chaleur V4 nuit, en déterminant leur prompte 
décomposition. 

» Enfin, il examine quelques animaux infusoires qui offrent avec ces z00- 
spores une très-embarrassante ressemblance, notamment les Diselmis et Eu- 

* glene. Elle est telle, qu'il est difficile d'établir entre les uns et les autres, 
dans la période de leur activité et par conséquent entre les deux rèones, une 
différence tranchée. Cette différence ne se manifeste qu'à une observation pa- 
tiente, en la suivant dans les diverses phases de leur vie et constatant leur 
mode différent de propagation. Mais, dans aucun cas, il n’a vu les uns passer 
aux autres, ni constaté aucune de ces prétendues transformations sur les- 
quelles on a fondé des théories qu'il repousse. | 

» La seconde partie du Mémoire est consacrée aux anthéridies, c’est-à-dire 
aux parties que beaucoup d'auteurs ont considérées comme les organes mâles 
des Cryptogames, et qui contiennent des petits corps doués aussi de mouve- 
ments et les exécutant de même au moyen de cils vibratiles qui n’ont été 
aperçus que récemment, et qui ne l'avaient pas été encore dans beaucoup de 
plantes où notre auteur les fait aujourd'hui connaître. Ces corps, qu'il nomme 
phrtozoaires, et les appareils où ils s'organisent, sont examinés successive- 
ment dans plusieurs classes de plantes, les Characées, les Hépaticées, les 
Mousses, les Fucacées, et indiqués dans les Fougères, où un botaniste alle- 
mand, M. Nægeli, venait de les découvrir au moment où le Mémoire fut 
présenté à l’Académie. Les phytozoaires des trois premières familles offrent 
une forme particulière, celle d'un petit filament vermiforme renflé à une 
extrémité et muni au-dessous de l’autre de deux fils très-longs et très-ténus. 
Chacun d'eux s'organise dans une cellule particulière, où il est enroulé sur 
lui-même en spirale, forme qu'il conserve en se déroulant plus ou moins 
complétement, longtemps après son émission . Celle-ci se fait, soit par un 
pore qui laisse du reste la cellule intacte, soit par la diffluence de toute la 
paroi cellulaire. L’amas de ces cellules, disposées en tubes articulés dans les 
Charas, en masses dans les autres, est contenu dans un sac (anthéridie) qui 
leur livre passage en se fractionnant, ou en se perçant à son extrémité. 
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Dans les Fucacée:, les anthéridies et les phytozoaires présentent une 
forme tout à fait différente. Les premières sont des sacs simples ou doubles, 
portés sur des tubes garnissant des cavités superficielles ou conceptacles, soit 
concurremment avec les sacs sporifères, soit seuls, de telle sorte qu’en ad- 
mettant la sexualité de ces deux organes, on aurait ici, comme dans les Pbha- 
nérogames, les sexes tantôt réunis dans le même appareil, tantôt dissociés. 
Le même sac ou utricule renferme un grand nombre de phytozoaires, dont 
la forme, beaucoup plus ramassée , est celle d'un ovoïde ou d'une bouteille 
avec deux cils, l’un antérieur, l’autre postérieur, et ayant un rapport fixe de 
position avec un granule rougeàtre situé vers le milieu du corps. Cette 
forme est précisément celle des zoospores de beaucoup d'Algues marines; 
mais il est à remarquer que, dans celles où s'observent ces phytozoaires, les” 
spores ne sont pas motiles et ont une forme entièrement différente. 

» L'auteur a cité plusieurs exemples bien choisis pour chacune de ces 
classes, quatre Characées, cinq Hépaticées, trois Mousses, prises dans des 
groupes différents, huit Fucacées. Il annonce d’ailleurs que sur ces phyto- 
zoaires, de même que sur les zoospores , il possède des observations beau- 
coup plus nombreuses que celles qui sont relatées ici, n'ayant voulu les mettre 
sous les veux de l’Académie qu'autant qu'il avait pu les pré r complètes 
et rene ; ; , . de k 

» Il a soumis ces phytozoaires à l'action des divers réactifs, qui s’est 
trouvée la même que sur les zoospores. La lumière paraît exercer aussi sur 
eux une influence analogue. Il existe donc entre les uns et les autres des rap- 
ports qui tendraient à les faire considérer comme deux états différents de 
mêmes corps. Mais la destination des zoospores est bien constatée, puisqu'on 
peut les suivre jusqu'à la germination, qui les développe en une plante sem- 
blable à celle qui les a produits, tandis que celle des phytozoaires reste un 
mystère. [ n'a jamais pu les voir germer, et ils disparaissent plus ou moins 
promptement. 

» La fonction d'organes mâles, attribuée généralement depuis Hedwig 
aux anthéridies, n'a d'autres preuves jusqu'ici que leur présence à peu près 
constante auprès des autres organes reproducteurs dont la nature est mieux 
connue, et qui ne paraissent se développer qu'en même temps et à côté d'elles : 
d'où l’on a conclu que c'était par leur concours. Mais ce concours n'a pu être 
constaté par l'observation directe, ce qui s'explique facilement quand il s'agit 
de suivre des corps aussi mobiles et aussi petits. 

» Depuis la remise des Mémoires envoyés au concours, les anthéridies des 
Fougères ont été bien étudiées et celles des Équisétacées découvertes. Mais ces 


(a 1) 


connaissances nouvelles ont encore compliqué le problème, par la place 
qu'occupent ces organes, puisque c’est sur la jeune fronde , premier produit 
de la germination, fronde qui a disparu longtemps avant que les organes spo- 
riféres aient fait leur apparition. [l est vrai qu'un auteur allemand à fait voir 
à côté des anthéridies des Fougères d’autres organes analogues aux sacs spori- 
feres, Jusque dans lintériear desquels il assure avoir poursuivi les phyto- 
zoaires. Mais ce fait a été contredit par d'autres botanistes, et il faudrait de 
nouvelles observations nombreuses et certaines pour sanctionner cette 
théorie, qui changerait toutes nos idées sur la reproduction de ces plantes. 

» Quoi qu'il en soit, on voit que l'autéur du Mémoire n° 3 a satisfait au 
programme, et rempli toutes les instructions que la Commission qui l'a ré- 
digé avait cru devoir joindre à son simple énoncé, sauf la détermination du 
rôle d'organes fécondateurs attribué aux anthéridies, et leur découverte dans 
les Lycopodes, les Champignons et les Lichens. Mais cette Commission, com - 
prenant la difficulté d'une solution pour quelques-unes de ces questions, peut- 
être son impossibilité pour les autres, avait ajouté : « Lors méme que ce sujet 
» ne serait pas traité sous tous les points de vue indiqués ci-dessus, l'Aca- 
» démie pourrait néanmoins accorder le prix à celui des concurrents qui 
» aurait résolu d’une maniere satisfaisante quelques-unes des parties de la 
» question proposée. » 

» Ce Mémoire est accompagné d'un magnifique atlas de quatre-vingt-six 
planches. L'auteur nous apprend qu'il a dessiné lui-même tous ies z00s- 
pores et phytozoaires, c'est-à-dire le résultat des observations les plus diffi- 
ciles et les plus délicates, et que le reste a été peint sous sa direction et sous 
ses yeux par M. Riocreux, dont le talent est si connu. On peut dire qu'il n'est 
sorti rien de plus parfait du pinceau de cet habile artiste, comme MM. les 
Membres de l’Académie pourront s'en convaincre en jetant un coup d'œil 
sur cet atlas. Le grossissement employé a été indiqué pour chaque figure. 
C'est, en général, celui de trois cent trente diamétres; mais il a fallu quei- 
quefois aller jusqu à quatre cents ou même cinq cents fois, à cause de la peti- 
tesse extrême des objets. Chacune des plantes qui ont fourni le sujet des 
observations a été généralement représentée, d'abord dans son entier, puis 
dans le détail des parties qu'il s'agissait d'examiner plus particulièrement , de 
manière que le lecteur pourra facilement saisir le rapport de la partie au 
tout, et sera guidé dans la vérification qu'il voudrait faire de ces observations 
ou dans des observations analogues. 

» Si, maintenant, nous examinons comparativement le Mémoire inscrit 
sous le n° 2, nous devons avouer qu'il est inférieur, tant parce qu'il na fait 
] 
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qu'effleurer la question des anthéridies, excepté pour les Algues, qu'en ce 
que les observations d’ailleurs si nombreuses, si neuves et si intéressantes 
qu'il renferme, offrent un caractère de netteté et de précision moins com- 
plet et moins incontestable. C'est ce qui ressort de la comparaison des 
descriptions de quelques genres et même de quelques espèces identiques 
que les deux auteurs ont examinés l'un et l’autre. Or vos Commissaires 
ont pu vérifier l'exactitude parfaite de quelques-unes de ces observations con- 
signées dans le Mémoire n° 3, et ils doivent en conclure que celles du 
Mémoire n° 2 n'ont pas atteint le même degré de perfection. 

Mais, ainsi que nous l'avons déjà annoncé, la majorité des observations 
porte sur des plantes différentes, et celles du Mémoire n° 2, consacrées aux 
Algues méditerranéennes, étendant à beaucoup d'espèces et à un groupe 
tout entier ces connaissances délicates qui manquaient à la science, viennent 
compléter, de la manière la plus satisfaisante , l'autre Mémoire , et méritent 
aussi , quoiqu’à un titre un peu inférieur, les récompenses académiques. 

» Votre Commission pense donc que le grand prix doit être accordé au 
Mémoire inscrit sous le n° 3, avec cette inscriptions: {Von fingendum aut 
excogitandum, sed inveniendum. 

» Mais elle pense en même temps que le Mémoire inscrit sous le n°2 mé- 
rite un autre prix, auquel elle vous propose d'allouer, sur les fonds Montyon, 
une somme de 2000 francs, ce qu'elle croit possible d'après les informa- 
tions qu’elle a prises préalablement. 

* Elle exprime aussi le vœu que ces deux Mémoires reçoivent, dans le 
Recueil des Savants étrangers, une publicité sans laquelle ils deviendraient 
imntiles à la science. » 

L'Académie a adopté les deux propositions faites par la Commission : 
1° d'appliquer une somme de 2 000 francs, pris sur les fonds restés libres 
des prix Montyon, au prix décerné au Mémoire n° 2, et 2° d’ordonner l'im- 
pression des deux Mémoires dans le Recueil des Savants étrangers. 

L'auteur du Mémoire n° 3 est M. Gustave T'aurer. 

Les auteurs du Mémoire n° 2 sont MM. Densès et Socrer, de Marseille. 
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PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


RAPPORT SUR LE PRIX DE L'ANNÉE 1846. 


(Commissaires, MM. Flourens, Rayer, Magendie, Serres, 
Milne Edwards rapporteur. ) 


« Le nombre des Mémoires présentés au concours pour le prix de Physio- 
logie expérimentale pendant l'année 1846 a été peu considérable, et la 
Commission n’a cru devoir accorder une mention qu'à deux de ces pièces. 

» La première est un travail de M. Sappey, sur l'appareil respiratoire des 
Oiseaux. Ce sujet avait été traité par Hervey, Perrault et Hunter; mais les 
observations de ces grands anatomistes avaient été trop négligées par les 
auteurs plus modernes, et il existait beaucoup d'obscurité dans l’histoire des 
réservoirs aériens des Oiseaux, lorsque MM. Owen, Natalis Guillot et Sappey 
en ont fait l'objet d'études nouvelles, et sont venus rectifier plusieurs idées 
inexactes, introduites dans la science depuis le commencement de ce siècle. 
La Commission n'avait à s'occuper que des recherches de M. Sappey. Ce 
Jeune anatomiste a décrit avec beaucoup de méthode le système compliqué 
de cellules et de poches qui se trouvent en communication avec les poumons 
des Oiseaux , ainsi que le mode de distribution des rameaux bronchiques, et 
la disposition des faisceaux charnus, qui dans cette classe d'aninraux repré- 
sentent les derniers vestiges du diaphragme des Mammiferes. Mais la partie 
la plus neuve de son travail est relative au mode de renouvellement de l'air 
dans les différents réservoirs destinés à contenir ce fluide. M. Sappev à fait 
connaître quelques autres détails intéressants, et ses recherches forment un 
utile complément aux travaux de ses devanciers. 

» Le second Mémoire sur lequel nous devons appeler l'attention de l'A- 
cadémie a déjà été l’objet d’un Rapport favorable présenté par nos savants 
collègues, MM. Duméril, Flourens et Valenciennes, dans la séance du 
17 août 1846. C’est le travail de M. Coste relatif à l'instinct que les Épinoches 
déploient dans la construction de leur nid. Ce fait intéressant avait été déjà 
observé par M. Lecogq; M. Coste en a étudié avec beaucoup de soin tous les 
détails, et il a enrichi de la sorte l'ichthyologie de plusieurs faits curieux. 
L'histoire des mœurs des animaux est une branche de la zoologie que les na- 
turalistes ne doivent pas négliger , et nous espérons que l'approbation donnée 
au travail de M. Coste pourra contribuer à diriger l'attention des obser- 
vateurs sur les questions de ce genre. 
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» En résumé, la Commission, tout en s’abstenant de décerner le prix de 
Physiologie expérimentale, accorde une mention honorable : 

» 1°, À M. Sarrey, pour ses recherches sur l'appareil respiratoire des 
Oiseaux ; | : 

» 9°, À M. Cosrs, pour ses observations sur la nidification des Epinoches. » 


PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 
RAPPORT SUR LES PRIX DES ANNÉES 1847 ET 1848. 


(Commissaires, MM. Flourens, Royer, Milne Edwards, Serres, 
Magendie rapporteur.) 


« Le prix de Physiologie expérimentale a été décerné, pour l'année 1848, 


à un de ces travaux comme il s'en fait et comme il ne peut s'en faire que 
très-rarement. C’est que la physiologie expérimentale ne saurait toujours 
marcher isolée; elle à souvent besoin du concours des autres sciences, et 
particulièrement de celui des sciences physiqüés. 

» Le Mémoire couronné contient lædécouverte aussi importante qu'inat- 
tendue de la fonction du pancréas dafff l'acte si compliqué et encore si peu 
connu de la digestion. | dt, 

» Jusqu'ici on n'avait, il faut l'avouer, que des données vagues ou er- 
ronées sur les usages du pancréas. Une analogie de structure anatomique, 
plus apparente que réelle, avait fait considérer cet organe comme la glande 
salivaire abdominale, bien que l’un de vos Commissaires ait naguère con- 
staté que le fluide pancréatique a des propriétés physiques et chimiques très- 
différentes de celles de la salive. 

» Le Mémoire couronné met hors de doute que le liquide sécrété par le 
pancréas possède la fonction spéciale, très-distincte de l'usage de la salive, 
de dissoudre la graisse des aliments, et, en général, toutes les substances 
grasses neutres, où, plus exactement, végétales et animales. Le liquide pan- 
créatique est doué de cette propriété, à ce point que si, par une cause quel- 
conque , sa sécrétion est suspendue, les matières grasses introduites dans 
l'estomac avec les aliments traversent le canal intestinal sans y éprouver la 
moindre altération, 

» L'auteur du Mémoire ne s'est pas borné à établir ce fait capital qui 
Jette une si vive clarté sur la théorie de la digestion; il en donne l'explication, 
et cette explication renferme elle-même un fait d'un haut intérêt physiolo- 
gique: on sait que les chimistes, depuis quelques années, ont dirigé leurs 
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études sur diverses substances qui, mises en contact avec certains Corps , 
déterminent des réactions singulières. Telle est la diastase, telles sont la 
plupart des matières animales, tel est le ferment du suc gastrique, etc. Bien 


_que ce genre de phénomènes catalytiques, selon l'expression de Berzélins. 


n'ait pas encore son explication, cependant les résultats de cette réaction 
n’en sont pas moins certains et constants. 

» Le Mémoire démontre de la manière la plus satisfaisante que la disso- 
lution des matières grasses par le suc pancréatique se fait à l’aide de ce mys- 
térieux mécanisme, et que son agent unique est un ferment propre à la sé- 
crétion- du pancréas. Cette matière nouvelle, qui a pour caractère spécial 
d'émulsionner très-rapidement toute espèce de corps gras, peut être faci- 
lement obtenue pure, et conservée quelque temps sans qu'elle perde rien 
de sa propriété émulsive. ; 

» L'auteur de ce travail remarquable, dont votre rapporteur n’a pu vous 
donner qu'une esquisse très-incomplète, est M. le docteur Benvarp, déjà 
lauréat de l'Académie pour d’autres recherches très-intéressantes de physio - 
logie expérimentale. 

» Pour l’année 1847, la Commission n'a pas cru devoir décerner le prix, 
mais elle a accordé une mention honorable aux recherches expérimentales 
de M. Browx-Siquarr sur les fonctions du système nerveux, et particulie- 
rement sur le mouvement de l'iris dans les animaux vertébrés, ainsi que pour 
les observations curieuses qu'il a faites sur les usages de la moelle allongée 
et de la moelle épinière. » 


PRIX RELATIFS AUX ARTS INSALUBRES. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LES ANNÉES 1847 ET 1848. 
(Commissaires, MM. Dumas, Rayer, Chevreul, Payen, Combes rapporteur. ) 


« La Commission propose à l'Académie d'accorder à M. Lecrame, entre- 
preneur de peinture eu bâtiments, un prix de 2500 francs : 

» 1°. Pour avoir rendu possible, depuis l'année 1844, l'emploi écono- 
mique du blanc de zinc dans la peinture en bâtiments, à l'exclusion de la 
céruse et de tout siccatif à base de plomb, d'abord en préparant en grand 
le blanc de zinc pour son usage particulier et pour le commerce; ensuite , 
en préparant un siccatif économique, l'huile manganésée, qui permet d'em- 
ployer la peinture au blanc de zinc, comme on emploie la peinture à la 
céruse avec un siccatif d'huile lithargirée ; 


' 
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» 2°. Pour avoir démontré par des travaux en grand, exécutés pour. le 
compte du Gouvernement et de particuliers, le bon usage de la peinture au 
blanc de zinc (1). 2 

» I est évident, pour la Commission, que la préparation et l'emploi des 
produits à base d'oxyde de zinc n’ont pas, sur la santé des ouvriers, l'in- 
fluence fâcheuse des produits correspondants à base d'oxyde de plomb. 
|» A diverses reprises, l’Académie s'est occupée de moyens proposés pour 
rendre économiquement l'eau de mer potable et applicable aux usages culi- 
nalres,. 

» On sait que Clément-Désormes publia, en 1817, dans les Annales de 
Chimie et de Physique, la description d'un appareil destiné à cet usage; 
que cet appareil fut installé par le capitaine Freycinet à bord de la corvette 
l’Uranie, et fournit de l’eau douce et salubre à un équipage de cent vingt 
hommes, pendant une partie du voyage de circumnavigation de lä corvette. 
Ce fut le premier exemple de l'application en grand de l'eau de mer distillée 
à tous les besoins d'un nombreux équipage; mais il restait éncore beaucoup 
à faire pour rendre l'appareil plus commode, plus économique et moins 
sujet aux réparations. | 

» Au mois d'octobre 1841, M. Rocher présentait à l'Académie un appa- 
reil distillatoire construit dans les mêmes vues, qui, comme celui de l Ura- 
nie , devait fournir, au moyen de la chaleur empruntée aux appareils culi- 
uaires, et sans augmentation notable du combustible consommé, l'eau dis- 
tillée nécessaire aux équipages. 

» Des expériences faites, à cette époque, par MM. Chevreul et Lebas, au 
nom dune Commission nommée par M. le ministre de la Marine, avaient 
permis d'augurer favorablement de cet appareil; elles indiquaient les pré- 
cautions à prendre afin d'éviter les inconvénients qu'il pouvait offrir. 

» Presque tous les ans, depuis lors, les ‘commissions des prix Montyon 
ont vu cette méthode s'améliorer, et ses applications s'étendre de plus eu 
plus dans la marine marchande, puis sur les bâtiments de l'État. Non-seule- 
ment tous les doutes aujourd'hui sont levés, mais on peut dire que le service 
rendu à la salubrité publique a pris un caractère de généralité qui lui donne 
une très-haute importance. 

» La Commission propose de décerner un prix de 2 500 fr. sur la fon- 
dation Montyon à M. Rocxer, pour avoir introduit dans la marine de France 


(1) Rapport fait à M. le ministre des Travaux publics, le 20 décembre 1848, par une 
Commission composée de MM. Caristie, Gourlier, Leplay, Ebelmen et Rivot. 
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des appareils perfectionnés, réalisant tous les avantages d'une distillation 
économique et fournissant ainsi aux marins et passagers une quantité d'eau 
douce et salubre, suffisante à tous les besoins. 

» La Commission croit devoir mentionner les travaux de MM. Euciwe 
Pier, ingénieur mécanicien à Paris, et Juzxs Prucror, de la maison Peugeot 
Japy et C*, d'Hérimoncourt (Doubs). Le premier a appliqué en 1826 et main- 
tenu en activité jusqu'en 1833, dans les ateliers de MM. Pihet frères, rue 
Popincourt, à Paris , un ventilateur aspirant, disposé de manière à entraîner 
les poussières produites par l'aiguisage à sec des pièces de fer, d'acier ou 
d'autres métaux, sur des meules de grès, poussières qui sont surtout abon- 
dantes lors de l’opération du tournage des meules. Le second a installé, en 
1845,et maintenu ên activité jusqu'à ce jour, le même genre d'appareil, daus 
les deux fabriques de quincaillerie de Terreblanche et de Valentigney 
(Doubs), qui renferment ensemble trente-cinq meules et emploient vingt-six 
ouvriers aiguiseurs. 

» Le danger résultant pour la santé des ouvriers aiguiseurs des particules 
fines qui se détachent des meules ou des corps usés sur elles, lors de l'aigui- 
sage à sec, ne peut être révoqué en doute. Il est certain que le courant d'air 
très-vif déterminé par l’action du ventilateur, en entraînant ces particules , 
sinon en totalité, du moins en très-grande partie, rend l'exercice de cette 
profession moins insalubre. Toutefois, l'importance de l'amélioration qui en 
résulte ne peut être aujourd'hui appréciée exactement, parce que l'expé- 
rience acquise jusqu'ici, dont les résultats paraissent d’ailleurs très-favo- 
rables au procédé mis en pratique par MM. Eugène Pihet et Jules Peugeot, 
porte sur un trop petit nombre d'individus. » 


PRIX DE MÉDECINE ET DE CHRURGIE. 


RAPPORT SUR LES PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE 
POUR L'ANNÉE :846. 


(Commissaires, MM. Serres, Duméril, Magendie, Roux, Rayer, Andral, 
Velpeau, Flourens, Lallemand rapporteur.) 


« La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie avait, pour l'année 
1846, à examiner vingt-six ouvrages ou manuscrits sur les diverses branches 
de l’art de guérir. Parmi ces travaux , elle en à distingué huit, qui lui ont 
paru mériter les encouragements de l’Académie, à des degrés et pour des 


motifs différents. En première ligne : 


(2329 


» 1°. Elle a placé l'ouvrage du docteur Lebert, intitnlé : Recherches cli- 
niques expérimentales et microscopiques sur l'inflammation ; la tuberculi- 
sation , des tumeurs , etc. (2 vol. in-8° avec un atlas). L'auteur a surtout le 
mérite de s'être livré, lun des premiers en France, à des recherches micro- 
scopiques de quelque étendue sur les diverses productions morbides. 

» Si le génie de Bichat a créé l'anatomie générale, si Dupuytren, Laënnec, 
Broussais et leurs élèves ont fondé l’école française de l'anatomie patholo- 
pique , observée à l'œil nu, nous avons été devancés par nos voisins dans 
l'application du microscope à l'étude intime des tissus de l'homme à létat 
uormal, et surtout à l'état pathologique. En effet, dès 1546, Treviranus 
présentait déjà sous une face nouvelle l'anatomie générale, en réduisant, par 
le microscope, les tissus qu'on regardait comme simples à leurs véritables élé- 
ments. Vinrent ensuite les recherches entreprises par Kraus, par Lauth et 
autres, sur le tissu cellulaire; en 1830 , le traité de Müller sur la structure 
des glandes; en 1834, les observations de Berrès sur les vaisseaux capillaires ; 
enfm , en 1839, parut le travail de Shwam sur la cellule à noyau, donnée 
par lui comme la base de toute formation végétale et animale: c'était la gé- 
néralisation hardie des observations et des idées successivement introduites 
dans la science par Prévot et Dumas, Milne Edwards, Dutrochet, Raspail, 
Brown.Schleiden, Purkinje, Valentin, Wagner, etc. 

» Quant à l'anatomie pathologique, dès 1838 Müller avait déjà fait pa- 
raître, sur les {meurs , un ouvrage dans lequel il cherche à distinguer ces 


_ produits, à les classer au moyen de caracteres puisés surtout dans leur étude - 


microscopique. C’est là, par exemple, que se trouve décrite pour la pre- 
miere fois la cellule cancéreuse. Postérieurement, Gluge publiait à Minden 
ses recherches sur l'inflammation, et faisait connaître, sous le nom de glo- 
bules granuleux , une forme toute spéciale de corpuscules qui se produisent 
dans cet état morbide; disposition dont le microscope seul peut fournir les 
caractères distinctifs. En 1843, Vogel faisait paraître ses /cones anatomie 
pathologicæ , où se trouvent représentées beaucoup d’altérations de nos tis- 
sus, étudiées principalement à l’aide du microscope. Gruby s'est aussi livré 
à des recherches importantes sur plusieurs points d'anatomie pathologique 
examinés au microscope, particulièrement sur le développement des para- 
sites. 

» M. Lebert, en reprenant ces travaux, a fait de chacun d’eux une révi- 
sion minutieuse; il les a contrôlés par ses propres observations; il les à dé- 
veloppés ou corrigés, et les figures qu'il donne des mêmes objets sont, en 
général, meilleures ou plus fidèles que cêlles de ses prédécesseurs. 
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» En étudiant la matière tuberculeuse avec un grossissement de cinq 
cents fois et au delà, il y a découvert des corpuscules particuliers, qui se 
distinguent de tous les autres en ce qu'ils sont parsemés de granules et sans 
noyaux. En assignant à ces corpuscules des caractères propres, il a séparé 
les tubercules de tous les autres produits pathologiques. Les descriptions et 
les figures de M. Lebert ont été trouvées si fidèles, par les auteurs qui sont 
venus après lui, qu’elles ont été généralement adoptées, même par ceux 
qui, dans des publications précédentes, avaient décrit et figuré le tubercule 
autrement. Enfin, plusieurs Membres de votre Commission ont eu l’occasion 
de reconnaître, dans la matière tuberculeuse, et seulement dans cette 
matiere, les corpuscules décrits et représentés par M. Lebert. 

» Quant à la cellule cancéreuse, indiquée par Müller, décrite plus com- 
plétement et bien représentée par Vogel, dans son type fondamental et 
dans ses variétés, la cellule cancéreuse a été reproduite par M. Lebert dans 
des planches d'une remarquable exactitude et d'une grande netteté. A cette 
occasion, l'auteur s'est engagé dans une série de recherches, qu’il a pour- 
suivies avec persévérance, et qui l'ont conduit à penser que beaucoup de 
tumeurs qui ont leur siége à la peau ou sur des membranes muqueuses, ne 
sont que des pseudo-cancers, quoique leur aspect extérieur les fasse ordi- 
nairement envisager comme de véritables affections cancéreuses. M. Lebert 
se fonde sur ce que le microscope n'y découvre pas la cellule qui caractérise 
ce produit morbide, mais d'autres éléments, tels que des cellules épider- 
miques ou bien épithéliales, du tissu dermique hypertrophié, des follicules 
altérés, des papilles modifiées dans leur forme et dans leur texture, Suivant 
l’auteur, ces pseudo-cancers, après avoir été enlevés, peuvent bien récidiver 
dans les tissus qui leur avaient donné naissance, mais ils ne sont jamais suivis 
d'une infection générale, d'une cachexie cancéreuse. Tout en reconnaissant 
que le plus grand nombre des tumeurs considérées comme cancéreuses 
offrent au microscope une cellule particulière, la Coinmission pense que 
l'absence de cette cellule, dans certaines tumeurs d'apparence cancéreuse et 
sujettes à récidive, n'autorise pas à les séparer du cancer: Cependant elle 
croit devoir ajouter que M. Lebert a rendu service à la pathologie en dé- 
montrant, à l’aide du microscope, une différence de structure intime dans 
ces tumeurs dites cancéreuses. 

» On trouve encore, dans l'ouvrage de M. Lebert, des détails intéressants 
et peu connus sur les tumeurs mélaniques et les tissus érectiles. Il à fait 
connaître aussi, sous le nom de tissu fibro-plastique, un tissu anormal qui 
constitue essentiellement certaines tumeurs formées de tissu fibreux et de 
C. R., 1850, 1° Semestre. (T. XX, N°9.) 32 
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tissu cellulaire, en voie d'organisation, à l'état embryonal. Enfin, M. Le- 
bert a suivi très-minutieusement les changements qui s'opèrent dans les vais- 
seaux des parties enflammées. À l'aide du micromètre, il a déterminé rigou- 
reusement l'augmentation que ces vaisseaux subissent dans leur diamètre, 
et cela dans les tissus de l'économie. Il a souvent étudié, avec plus de soin 
qu'on ne l'avait fait avant lui, les divers produits de l'inflammation, spécia- 
lement le pus et les dépôts fibrineux. 

» Pour tous ces motifs, votre Commission vous propose de décerner nne 
récompense à M. Lebert. 

» 2°, [l est des maladies rares dans certains pays, très-communes et 
même endémiques dans d’autres, dont l'observation n'offre pas moins de 
difficultés au pathologiste que d'intérêt à l'administration publique. Parmi 
ces maladies, il en est une, la pellagre, dont une nouvelle étude offrait 
en France, dans ces derniers temps, un intérêt tout particulier. On avait 
signalé l'existence de cette maladie dans plusieurs de nos départements du 
Midi; plus tard, quelques cas, considérés comme des exemples de pellagre 
sporadique , avaient été observés d’abord à l'hôpital Saint-Louis (service de 
M. Gibert), puis à l'hôpital de la Charité (service de M. Raver). Il impor- 
tait d'apprécier ces faits, au point de vue de la science et de l'hygiène 
publique. 

» M. Théophile Roussel, après avoir observé, à l'hôpital Saint-Louis, 
plusieurs cas considérés comme des exemples de pellagre, s’est rendu en 
Italie pour y étudier sous toutes les formes cette grave et singulière maladie, 
dans les contrées où elle règne d'une manière endémique. Fort de ses nou- 
velles recherches, d'autant plus importantes pour lui qu'elles constituaient 
une sorte de criterium pour juger les cas de pellagre observés en France, 
M. Théophile Roussel s'est rendu dans nos provinces méridionales, et a 
constaté que les cas, heureusement assez rares, que l’on avait signalés sous 
le nom de pellagre appartenaient bien réellement à cette maladie. Dans un 
premier travail, s'appuyant sur des documents que personne en France 
n'avait connus ou utilisés, il s'était attaché à démontrer que le mal de la 
rosa des Espagnols et la pellagre des Italiens étaient une seule et même 
maladie, Pour acquérir une preuve plus complete de l'identité de ces deux 
affections, il s'est rendu en Espagne, afin d'observer le mal de la rosa sur 
les lieux mêmes où Cazal l'avait rencontré et décrit le premier. Les résultats 
de ce nouveau voyage scientifique ont pleinement confirmé, pour M. Roussel, 
l'identité du mal de la rosa et de la pellagre proprement dite , et les obser- 
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vations consignées dans son Mémoire ne paraissent laisser aucun doute à 
cet égard. 

» La Commission, reconnaissant l'importance des recherches auxquelles 
M. Théophile Roussel s'est livré, rendant justice à la persévérance dont 
il a fait preuve dans ses études et dans ses voyages, entrepris pour la solution 
d'une question difficile, a l'honneur de proposer à l’Académie d'accorder 
une récompense à ce jeune médecin distingué. 

» 3°. L'ouvrage du docteur Pravas (7raité théorique et pratique des 
luxations congéniales du fémur ; est le fruit de recherches longues, pénibles 
et dispendieuses, qui témoignent d'autant de persévérance que de sagacité. 
L'auteur ajoute des faits nouveaux et bien observés à ceux qn'avaient publiés 
Verduc, Kerkring, Chaussier, Paletta, etc. Il complète le remarquable Mé- 
moire de Dupuytren sur ce sujet, ainsi que les travaux ultérieurs de Bres- 
chet, de Sandifort le fils, de Wrolik, etc. ; il résume les discussions anato- 
miques, physiologiques et pratiques soulevées par MM. Guérin, Bouvier, 
Sédillot et Parise ; ilapprécie les tentatives de traitement faites par MM. Duval 
et Lafond, surtout par M. Humbert. Enfin, à ces données de ses prédéces- 
seurs, il à joint l'application de moyens mécaniques fort ingénieux et très- 
variés pour opérer lentement la réduction des luxations congéniales et pour 
obtenir la consolidation de la guérison. 

» Sous ces divers rapports, rien d'aussi complet n'avait encore été publié 
sur les luxations congéniales du fémur, et la science est bien certainement 
redevable à l’auteur d'un véritable progrès. S'il avait pu donner à ses obser-- 
vations de guérison le même degré de précision et de rigueur qu'à tout le 
reste, son œuvre ne laisserait que bien peu de chose à désirer. Mais comment 
avoir la certitude que la tête du fémur a bien réellement repris sa position 
dans la cavité cotyloïde et s'y est recreusé sa place? L'expérience du passé 
semble indiquer que la dissection des parties peut seule mettre à l'abri de 
toute illusion à cet égard. Sans doute, il n'a pas dépendu de l'auteur d'acquérir 
cette preuve complète, et probablement elle se fera longtemps attendre; car 
ces traitements sont peu communs, et les occasions d'en observer les ré- 
sultats après la mort sont encore plus rares : mais cette lacune laisse encore 
quelques doutes dans les convictions de votre Commission sur la réalité des 
réductions annoncées. 

» Cependant, comme il résulte incontestablement des observations du 
docteur Pravas, que de graves difformités, produites par des luxations con- 
géniales, ont été considérablement diminuées et d'une manière permanente 
par les procédés employés par l'auteur, votre Commission pense que de pa- 
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reils succès sont très-importants pour l'humanité , et vous propose de décerner 
une récompense à M. Pravas. 

» 4°. Le travail de M. Roger, intitulé : De la température chez les enfants 
à l'état physiologique et pathologique, repose sur près de mille expériences 
thermométriques faites avec soin et dans les conditions les plus variées. En 
voici les principaux résultats : 

» Au moment de la naissance, la température de l'enfant est de 40 degrés, 
c'est-à-dire égale à celle du milieu dans lequel il vivait; mais elle descend 
bientôt à 35 degrés, en moyenne. Dans les années suivantes, elle varie entre 
36 et 38 degrés. | 

» L'auteur a constaté ce fait important, que la fièvre typhoïde est la ma- 
ladie dans laquelle la température des enfants est plus élevée et d’une ma- 
nière plus continue, de 42°,5 à 41 degrés, lors même que la circulation est 
le moins accélérée; tandis que dans la pneumonie elle n’est, en moyenne, 
que de 39°,9, et qu'elle varie, dans les fièvres éruptives, suivant les périodes 
de la maladie, et d’une manière uniforme. Dans les méningites, au contraire, 
M. Roger a trouvé les plus grandes différences de température, suivant les 
individus plutôt que suivant la gravité de la maladie ; et ces différences ne 
s'expliquent pas d’une manière satisfaisante par l’âge des enfants, ni par l'in- 
tensité de la phlegmasie, ni par sa nature simple ou granuleuse, ni par ses 
diverses périodes. Bien plus, la température est ordinairement moins 
élevée dans la période moyenne qu’au début et vers la fin, tandis qu'on 
observe le contraire dans toutes les autres inflammations. 

» Dans les maladies apyrétiques, telles que l’anémie, les différentes 
hydropisies, le rachitisme, etc. , la diminution des forces n’entraîne pas, chez 
les enfants , une diminution de température au-dessous de la moyenne phy- 
siologique de cet âge. D'un autre côté, elle n’augmente pas dans les convul- 
sions, dans la chorée, malgré l'accroissement de l’action musculaire. 

» Il n'y a qu'une maladie de l'enfance dans laquelle l’auteur de ces re- 
cherches ait constaté une diminution de température plus considérable que 
dans aucune affection : c'est l'endurcissement du tissu cellulaire. Chez dix- 
neuf enfants, le thermomètre marquait sous l'aisselie 33 degrés; chez sept 
autres , il descendit plus bas que 26 degrés; chez deux autres enfin, il des- 
cendit à 23 degrés, et même à 22 degrés, c’est-à-dire à 15 degrés au-dessous 
de la température ordinaire. Ce refroidissement progressif se manifeste dès 
que l’endurcissement commence, quelquefois même il le précède, et toujours 
il est proportionné au degré de la maladie. Ce refroidissement avait bien 
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été signalé avant M. Roger; mais il est le premier qui l'ait constaté d'une 
manière aussi précise et dans ses divers degrés. 

» Toutes ces recherches étant faites dans un excellent esprit et avec la 
rigueur quil est désirable d'introduire, autant que possible, dans les études 
physiologiques et pathologiques, votre Commission vous propose d'accorder 
une récompense à M. Roger. 

» 5°, M. Bourguignon s'est occupé de la pale, de sa eause, de ses effets 
et de son traitement, Un pareil sujet, traité déjà si souvent, ne paraît pas 
susceptible de présenter un intérêt nouveau; c’est cependant l'effet que pro- 
duit la lecture de ce travail, dont il est difficile de se faire une idée d'après 
son titre. 

» L'auteur apprécie d'abord très-exactement les recherches de ses devan- 
ciers sur l'Æcarus scabiei, cause unique de tous les symptômes et de la con- 
tagion; il reproduit les figures diverses qui en ont été données, et fait voir 
que la plupart sont incomplètes ou inexactes. Pour arriver à des notions plus 
précises sur sa marche, ses effets, sa propagation, il est parvenu à porter 
le microscope sur toutes les parties du corps, en éclairant le foyer d'une 
manière telle, que l'observation pût avoir lieu la nuit comme le jour, car 
c'est la nuit surtout que l'insecte agit et se déplace. L'auteur n'a jamais ren- 
contré de mâle parmi les nombreux individus qu'il a soumis à ses recherches 
microscopiques. Quant aux œufs, il les suit depuis le moment où leurs pre- 
miers rudiments peuvent être appréciés à travers les parois transparentes de 
l'abdomen, jusqu’à leur éclosion, et la dernière transformation de la larve. 
Là encore se trouvent des renseignements d'autant plus précieux pour l'ovo- 
logie, que toutes les figures sont exécutées avec une grande netteté sous des 
grossissements considérables. Il faut en dire autant de tous les dessins qui 
ont rapport au développementultérieur de l'animal et aux plus petits détails 
de sa structure. 

» Pour se rendre compte de la précision et de la variété de ces recherches, 
il faut savoir que l’auteur est parvenu à soumettre les œufs de l'Acarus à l'in- 
cubation artificielle; qu'il s’est résigné volontairement à donner sur lui même 
asile au parasite, afin de pouvoir en suivre sans interruption les habitudes, 
la marche progressive et les divers effets; il faut savoir enfin qu'il a consacré 
plus de deux ans à ces études, et cela dans i'établissement de Paris qui lui 
présentait le plus de ressources. Ces investigations ont éclairé l'auteur sur 
le mode de transmission de l’insecte, sur ses effets constants ou accidentels, 
réels ou supposés, sur sa marche, ses progrès, ses habitudes, etc. , ainsi que 
sur les meilleurs moyens de s’en préserver ou de le détruire. C'est à l'aide de 
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ces données positives qu'il a comparé les divers moyens thérapeutiques mis 
en usage contre la gale, et qu'il en a Jugé les avantages et les inconvénients. 

» Sous tous ces rapports, le travail de M. Bourguignon paraît à votre Com- 
mission digne de récompense. | 

»._ 6°, Le Mémoire de M. Pétrequin, sur la guérison des anévrismes à l’aide 
de l'électro-puncture, présente sans contredit le plus grand intérêt; car ce 
serait un immense bienfait pour l'humanité que de pouvoir obtenir, par un 
moyen si simple, la guérison d'une affection si grave, même à son début. 
Mais les occasions ne se sont pas encore présentées à vos Commissaires de 
confirmer, par de nouveaux faits, l'exactitude des observations de l’auteur , 
et ils croient ne devoir rien préjuger à cet égard, tout en se promettant de 
ne pas perdre de vue cette importante question. 

» Votre Commission réserve donc le travail de M. Pétrequin pour un exa- 
men ultérieur. 

»._ 7°. M. Moreau, de Tours, a présenté, dans un ouvrage remarquablement 
écrit, les résultats de ses observations sur les hallucinations produites par le 
hachych, et il Les a comparées à celles qui sont dues à différentes prépara- 
tions opiacées, à la jasquiame, à la belladone, et quelquefois aux alcooliques. 
Eu augmentant graduellement les doses de hachych, auxquellesil se soumet- 
tait lui-même, ila pu conserver d’abord la conscience entière de ses illusions 
d'optique et d’acoustique ; il a pu suivre successivement la série des idées qui 
s’y rattachaient, jusqu’à ce que l'erreur devint complète. Ensuite, à mesure 
que l’action du hachych diminuait, il a pu voir comment ses jugements se 
rectifiaient, comment il rentrait peu à peu en possession complète de sa rai- 
son. Ces effets, qu'il pouvait reproduire à volonté, lui ont permis de juger 
par lui-même comment, sous l'influence d’autres agents, les hallucinations 
commencent, deviennent complètes, diminuent et disparaissent; comment 
elles servent de base à de nouvelles idées, plus ou moins bizarres, plus ou 
moins fixes, et aux actes extravagants qui en sont la conséquence. De là, il 
est conduit aux hallucinations spontanées plus ou moins durables, et aux 
aberrations mentales qui rentrent dans le domaine des vésanies , tristes 
résultats d’autres excitations cérébrales, trop vives ou trop prolongées! 

» Malheureusement les faits relatifs à l'emploi thérapeutique du hachych 
ne sont pas assez nombreux, assez concluants pour qu'on en puisse tirer 
des conséquences pratiques incontestables. Aussi, malgré l'intérêt que pré- 
sente l'ouvrage au point de vue scientifique, et même comme étude philo- 
sophique, votre Commission se borne-t-elle à vous proposer une mention 
honorable pour M. Moreau. 
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» 8° Elle croit également de son devoir de mentionner le Mémoire de 
M. Colson, sur les avantages de la suture comme moyen de réunion immé- 
diate, après l'extirpation des tumeurs du sein et de l’aisselle ; non que cette 
Opinion soit nouvelle, car elle est généralement admise en Amérique, en 
Angleterre, et, depuis Delpech, à Montpellier ; mais les quinze observations 
rapportées par M. Colson à l'appui de 'cette pratique sont de nature à rap- 
peler l'attention des chirurgiens sur des ressources que plusieurs ont trop 
négligées jusqu’à présent. 

». En résumé, la Commission des prix Montyon, pour la Section de Méde- 
cine et de Chirurgie, propose à l'Académie de décerner : 
1°. À M Lenerr, une récompense de 1 800 francs; 

» 2%, À M. Roussez, une de 1 500 francs; 

» 3°. À. M. Pravas, une de r 500 francs; 

A. M. Rocrr, une de 1 200 francs; 

» 5°, A. M. Bourcuienon, une de 1 200 francs. 

» Elle réserve, pour un examen ultérieur, le travail de M. Pérrequin 

Et propose une mention honorable à M. Moreau et à M. Cocsow. » 


RAPPORT SUR LES PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE 
POUR LES ANNÉES 1847 ET 1848. 


(Commissaires, MM. Velpeau, Rayer, Serres, Magendie, Duméril, Andral, 
Flourens, Lallemand, Roux rapporteur.) 


« La Commission, dont je suis en ce moment l'organe auprès de l’Aca- 
démie, a été formée il y a déjà deux ans. Composée de MM. Duméril, 
Flourens, Rayer, Magendie, Serres, Andral, Velpeau, Lallemand et moi, 
elle est restée ce qu'elle était primitivement, tout à fait libre conséquemment 
de remplir avec zèle et sans retard, autant que cela pouvait dépendre d'elle, 
Ja mission que vous lui aviez confiée. Mais la même Commission qui avait 
été chargée de l'examen et de l'appréciation des travaux envoyés et admis au 
concours pour 1847, a dû fonctionner ensuite pour ceux de 1848. C'est une 
double tâche que nous avons eue à remplir, et dont le temps est venu de 
vous exposer les résultats : c'est en quelque sorte un double Rapport que 
nous avons à faire à l'Académie. 

» Plus encore que dans tous les concours précédents, le travail propre 
de la Commission a été long et difficile. Elle ÿ a consacré un grand nombre 
de séances, indépendamment de ce que chaque Membre a eu à faire en par- 
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ticulier. Comment n'en eût-il pas été ainsi, pour l'examen et l’appréciation 
d'ouvrages plus ou moins étendus, ou d'objets scientifiques, dont le nombre 
s'élevait à plus de cinquante? Mais la Commission le reconnaît tout d'abord, 
après la satisfaction d'avoir rempli ses devoirs envers l’Académie, un vrai 
plaisir lui était réservé; c'est celui d’avoir distingué plusieurs travaux bien 
dignes des récompenses que nous allons avoir à vous proposer. 

» L'un deux, toutefois, domine ou prime les autres; et c'est sur celui-ci 
que nous appelons en premier lieu l'attention de l'Académie. Il ne s'agit pas 
d'un travail étendu et compliqué, qui aurait exigé de longs labeurs, de 
grandes méditations et des efforts renouvélés d'intelligence : c'est seulement 
un fait d’une haute importance mis en lumière, une pensée féconde en 
conséquences et en applications. Ce fait et cette pensée ont ensemble le ca- 
ractère d'une véritable découverte, qui a saisi et vivement impressionné tous 
les esprits, et qui, partie du Nouveau Monde, a bientôt eu le retentissement 
le plus général. Elle intéressait l'humanité tout entière. Déjà des milliers 
d'hommes en out éprouvé les bienfaits : elle profitera aux générations qui 
nous suivront; car il est à jamais dans la destinée de l’homme d’être exposé 
à des maux de tous genres qui ont pour cortége inévitable la douleur; il est 
dans sa nature d'appréhender les souffrances, de se révolter à la pensée 
qu’elles vont bientôt l’assaillir, surtout quand il faut qu'il s'y soumette volon- 
tairement , et de désirer se soustraire aux sensations pénibles avec autant et 
plus même d'empressement qu'il n'en met à rechercher le plaisir. Il est peu 
probable d’ailleurs que la médecine et la chirurgie, malgré tous leurs efforts 
et tous les progres dont elles sont encore susceptibles, arrivent au point que 
les ressources dont elles disposent se dépouillent jamais de ce qu’elles ont 
qui nous répugne, et quelques-unes plus particulièrement de ce qu'elles ont 
par elles-mêmes de cruel et de dangereux. 

» Ce sont surtout les opérations chirurgicales qui ont ce triste et fâchenx 
caractère; et c'est un éclatant service rendu à la science et à l'humanité, 
d'avoir fait connaître un moyen à peu près infaillible, où qui du moins 
réussit dans la généralité des cas, de rendre l’homme momentanément in- 
sensible à la douleur, d'anéantir chez lui, pour quelques minutes ou même 
pour un temps plus long, une seule fois, ou successivement à plusieurs 
reprises, la conscience des impressions extérieures, le sentiment du moi. 
sans doute en portant atteinte au principe de la vie, maïs en ne“causant 
qu'une perturbation momentanée, fugace , après laquelle toutes les fonctions. 
rentrent dans leur rhythme naturel. Que si l'on a eu à enregistrer quelques 
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exemples d’une issue funeste de l'anesthésie ainsi produite artificiellement , 
il a fallu en accuser, tantôt l'emploi de procédés défectueux, tantôt l'inha- 
bileté ou l’imprévoyance de l'expérimentateur, ou, de la part de la victime, 
une malheureuse idiosyncrasie particulière, une de ces anomalies constitu- 
tionnelles qui prédisposent aux événements les plus inattendus et les plus 
improbables d’après les lois connues de l'économie de l'homme et des ani- 
maux : et hâtons-nous d'ajouter que les cas bien avérés, trop déplorables 
assurément , des funestes effets des agents anesthésiques chez l'homme, sont 
jusqu'à présent en nombre infiniment minime, eu égard au nombre prodi- 
gieux des expérimentations qui ont été faites. Il n'y a pas d’exagération à 
dire que, depuis un peu plus de trois ans seulement que les mhalations 
d'éther ou de chloroforme ont été introduites. dans la pratique de la méde- 
cine et de la chirurgie comme moyen anesthésique, cent mille individus au 
moins, en Amérique d'abord, et de la part des chirurgiens américains, qui 
ont eu la gloire de l'initiative, puis dans les diverses parties du globe, ont 
dû y être soumis; et sur ce nombre on n’a pas plus de douze ou quinze 
malheurs à déplorer. A raison des circonstances dans lesquelles ils sont 
placés, quelques-uns des Membres de votre Commission, deux particulière- 
ment, ont été dans le cas de payer un large tribut à la science pour ce qui 
concerne l'emploi des moyens anesthésiques. Leur seule expérience a déjà 
quelque chose d’imposant. Depuis la fin de 1846 (c'est à cette époque que 
remontent les premiers faits observés et recueillis, en Amérique, à Boston, 
par MM. Jackson et Morton, et qui ne tardèrent pas à être connus en France); 
depuis cette époque, dis-je, M. Velpeau et moi avons dû pratiquer, 
chacun des deux en particulier, l'éthérisation proprement dite d'abord, 
puis la chloroformisation, cinq ou six cents fois au moins : mille ou douze 
cents individus, ou plus peut-être, ont été anesthésiés par nos mains ou sous 
nos yeux, pour être soumis à des opérations chirurgicales plus ou moins 
graves, et nous n'avons encore vu, ni l'un ni l'autre, l’anesthésie produire 
Ja mort instantanément ; nous n'avons encore jamais eu, ni l'un ni l'autre, 
l'âme brisée par la vue d'un tel événement; et nous doutons, l’un et l'autre, 
que l’anesthésie, dirigée avec prudence et avec méthode; ait eu jamais une 
influence mauvaise sur les suites de nos opérations : sans oser l'affirmer, et 
sans pouvoir démontrer qu'il en a été ainsi, nous lui attribuerions plutôt 
une influence favorable. 

» La question de l’anesthésie produite par les inhalations d'éther où par 
celles du chloroforme (et peut-être découvrira-t-on d’autres agents anesthé- 
siques ayant la même puissance, et possédant même une imnocuité encore 
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plus grande); cette question , disons-nous, intéresse à un haut degré à la fois 
la physiologie, la chirurgie et la médecine proprement dite. Elle touche à 
cette dernière, qui a déjà tiré quelque parti des moyens anesthésiques dans 
la thérapeutique de certaines maladies, notamment dans celles dont la dou- 
leur est le principal symptôme. Avec l’éther ou le chloroforme, la chirurgie à 
perdu beaucoup de ce qu'elle avait de cruel : ses procédés sont moins 
effrayants ; elle n’a plus à lutter contre l'extrême pusillanimité de quelques 
individus. La physiologie ayant eu à étudier le véritable caractère et le siége 
de l'action produite sur les organes centraux du système nerveux par l’éther 
ou par le chloroforme, ses investigations , auxquelles notre honorable secré- 
taire perpétuel, M. Flourens, a pris une si grande part, n'ont pas été sans 
fruit pour l'analyse des fonctions du cerveau. Il se peut que de nouveaux et 
d'importants résultats nous soient encore réservés. La physiologie a d’ailleurs 
été le point de départ de tout ce qui s’est dit et de tout ce qui a été fait re- 
lativement à l'éther et au chloroforme. L'anesthésie produite par le premier 
de ces agents, et observée fortuitement, est le grand fait physiologique d’où 
sont découlées tant et de si belles applications pratiques. 

» Envisagée sous ce triple point de vue , la question de l’anesthésie devait 
faire naître beaucoup de travaux : la science possède, en effet, déjà plu- 
sieurs ouvrages importants sur ce sujet. Malgré tout l'intérêt que ces ouvrages 
présentent, malgré les Inmières qu'on y trouve répandues, il s'en faut que 
la matière y soit épuisée; et le moment est venu, peut-être, où il convien- 
drait que, prenant l'initiative, l'Académie provoquât un de ces grands tra- 
vaux quelle peut couronner et récompenser en son propre nom, et d'une 
manière digne d'elle. L'anesthésie, considérée en elle-même, et sous le rap- 
port de ses applications, soit comme moyen thérapeutique, soit comme 
moyen préservatif de la douleur dans les opérations chirurgicales, quel plus 
beau sujet d'étude, d'expériences et d'observations cliniques! Que de doutes 
encore à dissiper! Que de questions importantes s'y rattachent ; qui sont 
encore à résoudre ! Notre tâche n’est pas de faire un examen, même rapide, 
de ces questions : la Commission n’a point à tracer le programme d’un sujet 
de prix mis au concours ; elle dépose seulement sa pensée dans le sein de 
l'Académie. Elle n'a considéré que la découverte primitive, que le fait géné- 
rateur de tous ceux qui se produisent incessamment sous nos yeux, en Jais- 
sant l'Académie libre, pour d’autres temps et dans d'autres circonstances, 
de dispenser des éloges et des récompenses aux travaux par lesquels cette 
decouverte aura été perfectionnée. Peut-être en devra-t-elle à M. Simpson, 
d'Edimbourg, s'il se confirme, comme cel? paraît évident, que le chloro- 
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forme est vraiment préférable à l’éther comme moyen anesthésique: en 
reconnaissant toutefois que les premières expériences sur les anithaux avec le 
chloroforme appartiennent à M. Flourens. 

» Mais la découverte elle-même a recu la sanction du temps et de l'expé- 
rience : aprés trois ans et plus écoulés depuis qu’elle s’est fait jour dans la 
science et que le monde a profité de ses bienfaits, l'Académie ne doit plus 
tarder à lui donner sa haute approbation : elle doit la proclamer et l'honorer 
comme un des plus beaux faits scientifiques de notre époque, qui rentre 
bien assurément dans la catégorie de ceux qui ont été prévus par la généreuse 
philanthropie de M. de Montyon. 

» Vous le savez, Messieurs, car ce débat a déjà retenti dans le sein de 
l’Académie, deux hommes qui habitent la même ville, Boston, ont attaché 
leur nom, mais à deux titres différents, à ce fait important de l'anesthésie 
par l’inhalation des vapeurs éthérées, et de l'application de ce moyen à la 
pratique médicale et chirurgicale. L'un est M. Jackson, professeur de chimie ; 
l'autre M. Morton, chirurgien-dentiste. Ainsi que cela n'arrive que trop sou- 
vent en semblable circonstance, une discussion de priorité s’est élevée entre 
eux. Cependant la Commission a dû prendre un parti sur des faits et des 
événements qui se sont produits loin de nous. Tous les documents ont passé 
sous ses yeux; elle en a fait l’examen le plus attentif et le plus consciencieux ; 
et de cet examen est résultée pour elle cette conviction, qu'il y a dans la 
découverte de l’éthérisation deux choses distinctes qui sont nées successive- 
ment, dont l’une appartient à M. Jackson, l’autre à M. Morton. M. Jackson 
avait remarqué que quelques individus, pour être restés pendant un certain 
temps exposés à l'action de vapeurs éthérées, avaient été momentanément 
privés de toute sensibilité. C'est le fait physiologique. M. Jackson l'a vérifié 
sur lui-même. Plus tard, M. Morton réussit plusieurs fois à pratiquer sans 
douleur l’évulsion d’une dent à des personnes préalablement soumises à l’in- 
halation de vapeurs éthérées; de plus, il obtient que quelques chirurgiens 
des grands hôpitaux de Boston aient recours au même moyen dans la pra- 
tique des grandes opérations. Voilà l’anesthésie utilisée, appliquée : la 
découverte reçoit ainsi son complément. M. Jackson et M. Morton ont été 
nécessaires Pan à l’autre : sans les instances , la préoccupation et le courage, 
pour ne pas dire l'audace de celui-ci, l'observation faite par M. Jackson 
aurait pu rester longtemps inappliquée ; et sans le fait observé par M. Jackson, 
la pensée de M. Morton aurait peut-être été stérile et sans effet. 

» Après donc y avoir müûrement réfléchi, la Commission a pensé qu'il 
y avait deux parts distinctes à faire dans cette brillante ee l'éthé- 
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risation, et qu'à chacune des deux séparément devait être accordé un prix 
particulier, En conséquence, elle propose à l'Académie de décerner un prix 
de 2 oo francs à M. Sacxsow, pour ses observations et ses expériences sur 
les effets anesthésiques produits par l'inhalation de l'éther : un autre de 
2 500 francs pareillement à M. Morrow, pour avoir introduit cette méthode 
dans la pratique chirurgicale, d'après les indications de M. Jackson. 

» Après ce qui concerne l’éthérisation, un grand travail, qui à trait à la 
chirurgie expérimentale, à la chirurgie éclairée à la fois par les recherches 
d'anatomie pathologique et par les expériences sur les animaux, une œuvre 
qui a coûté à son auteur plusieurs années d’études sérieuses et d'investiga- 
tions minutieuses, et par laquelle ont été résolues diverses questions d'une 
grande utilité pratique, restées jusqu'à présent indécises, a fixé d’une manière 
particulière l'attention de la Commission : c'est un ouvrage ayant pour titre : 
Expériences et observations sur les changements pathologiques qui sur- 
viennent dans les artères après la ligature et la torsion. Cet ouvrage a été 
publié en Italie. Son auteur, M. Porta, est un des successeurs de Scarpa, et 
l'un des professeurs les plus distingués de l’Université de Pavie. Nonobstant 
les plus belles études faites sur les vaisseaux sanguins, principalement au 
point de vue des lésions ou des maladies dont ils sont susceptibles, sur ces 
lésions ou ces maladies elles-mêmes, sur les diverses manières d’intercepter 
le cours du sang dans les artères, sur les modifications, ou instantanées ou 
consécutives, que la circulation éprouve, dans telle ou telle autre partie du 
corps, à la suite de l'application d'une ligature sur un tronc artériel ; nonob- 
stant, disons-nous, les belles études de Jones, de Travers, d'Astley Cooper, 
de Barry, de Scarpa, de Béclard, de M. Manec, de M. Amussat, beaucoup 
de points importants étaient encore environnés d’une certaine obscurité, qui 
elle-même répandait de l'incertitude et de l’hésitation sur la pratique de la 
chirurgie. Ainsi, par quel mécanisme s'accomplit l’oblitération d'une artère 
embrassée par une ligature? Ce mécanisme est-il le même ou diffère-t-il, 
au contraire, dans les diverses manières dont on peut faire agir une ligature? 
Quel est celui de cette oblitération après la torsion? Laquelle de la torsion 
ou de la ligature laisse moins à appréhender des hémorragies consécutives ? 
Que devient une ligature abandonnée dans la plaie qui a servi à la prati- 
quer? Quels changements surviennent dans les artères liées et dans leurs 
branches collatérales pour le rétablissement de la circulation? N'y at-il 
jamais que dilatation des vaisseaux normaux? Se peut-il, au contraire, que la 
puissance de la nature aille jusqu'à la formation de nouveaux vaisseaux, etc. ? 

» Eh bien, toutes ces questions ont été abordées par M. Porta: il Les a, 
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pour la plupart, ou résolues, ou singulièrement élucidées. Nous avons 
surtout remarqué dans son travail la constatation du fait, déjà indiqué 
toutefois, de la production de vaisseaux nouveaux autour d'une artère 
considérable après la ligature, pour le rétablissement de la circulation col- 
latérale; ce qui paraît avoir lieu plus particulièrement autour de l'artère 
carotide primitive; puis la démonstration de la possibilité qu'un anévrisme 
se reproduise après une guérison apparente, et cela par le fait d’une circu- 
lation collatérale très-active après l'interception du cours du sang dans l’ar- 
tère principale qui était le siége de cet anévrisme; puis, une description des 
plus soignées de cette circulation collatérale, quant à son mécanisme, après 
la ligature de chacune des principales artères du corps; puis encore le 
résultat de recherches expérimentales sur la circulation dans l’encéphale par 
les seules artères vertébrales, ou par les carotides seulement. 

» On est presque étonné du nombre prodigieux d'observations anato- 
miques faites sur l’homme, après les opérations d'anévrismes, que M. Porta 
a réunies pour la composition de son travail; du nombre plus considérable 
encore d'expériences sur les animaux dont il a fait servir les résultats au 
but qu'il s'était proposé. La science moderne compte réellement bien peu 
d'œuvres qui aient une aussi grande valeur, et qui soient aussi susceptibles 
d'applications utiles. C’est un de ces travaux sérieux, d'un intérêt durable, 
que l'Académie doit encourager : nous proposons, pour M. Porra, une ré- 
compense de 2 000 francs. 

» Les progrès de l'industrie, les changements qui surviennent dans ses 
procédés, sont-ils favorables de tous points, et l'homme n’a-t-il jamais à en 
souffrir? On le croirait au premier abord : et cependant il n'en est pas tou- 
jours ainsi. Oui, sans doute, beaucoup de perfectionnements ont été intro- 
duits dans certains arts, qui tendent à les rendre moins insalubres, et à pro- 
téger, autant que possible, la santé publique. Mais, à côté de ce résultat, 
sur lequel ont tant influé nos sociétés modernes, on a vu certains accidents, 
ou certaines maladies, se montrer plus fréquemment qu à d’autres époques; 
et, ce qu'il y a de plus remarquable, on a vu naître des maladies nouvelles, 
ou des formes nouvelles de maladies. C’est ainsi que l'art de préparer les 
allumettes phosphoriques, qui a pris une si grande extension, est devenu Ja 
source d'une maladie des os maxillaires, tant supérieurs qu'inférieurs, qui 
atteint, dans une proportion assez considérable, les individus employés 
dans les manufactures à la préparation de ces allumettes. Cette maladie, 
alors même qu’elle ne compromet pas la vie, entraîne au moins la perte des 
os qui en deviennent le siége. Ce n'est peut-être essentiellement qu'une 
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nécrosè, mais une nécrose qui, dans ses débuts, dans sa marche, dans la 
manière dont elle parcourt ses diverses périodes, a quelque chose d'assez 
remarquable, et qui ressort du caractère même de la cause qui l'a produite. 
C’est en Allemagne que ce singulier effet des émanations phosphoriques sur 
l'homme a été observé en premier lieu, et que les premières descriptions 
en ont été données; et le rapporteur de votre Commission, dans une des 
excursions rapides qu'il lui a été donné de faire, en avait recueilli quelques 
beaux exemples à Nuremberg, à Erlangen, lorsqu'on ne connaissait presque 
rien encore en France à cet égard. L'éveil avait été donné par M. Dietz, 
praticien fort habile, qui jouit d’une grande réputation dans la première de 
ces deux villes, et par M. Heyfelder, professeur de clinique chirurgicale à 
l'Université d'Erlangen; et bientôt on nota cette circonstance assez curieuse, 
que l’intoxication phosphorique atteignait plus facilement les femmes que 
les hommes, et plus facilement aussi les femmes jeunes que les femmes plus 
avancées en âge. Un tel ordre de faits méritait bien d’être étudié dans tous 
ses détails et sous tous les points de vue. Il la été avec un grand soin, et 
l'exposition en est présentée de la manière la plus complète dans un travail 
spécial des deux médecins de Narembers, MM. Bisra et Gueisr, qui ont 
rendu le double service, 1° d’avoir fait connaître , au point de vue médical 
et chirurgical, certains désordres de l'organisme, qui n’avaient point en- 
core été décrits aussi complétement ; 2° d'avoir mis l'industrie en demeure 
de conjurer, s'il est possible, les dangers attachés dans certaines manu- 
factures à l’emploi de matières phosphoriques. La Commission a pensé que 


l’Académie devait accorder, comme encouragement, nne somme de’ 


1 000 francs aux auteurs d’un travail aussi important au point de vue de la 
science, et qui peut conduire à des mesures utiles pour la santé d'une classe 
tresnombreuse d'ouvriers. 

» Voici maintenant des travaux d'un autre genre, d'un autre caractère. 

» Déjà, dans son dernier Rapport, la Commission des prix de Médecine 
et de Chirurgie, en rendant compte d'un ouvrage de M. Lebert, a eu occa- 
sion de citer M. Mandl parmi les hommes qui, depuis quelques années, se 
sont livrés avec le plus de zèle aux études microscopiques. Cette année, la 
Commission a eu à examiner l'ouvrage d’Anatomie microscopique que ce 
médecin vient de terminer, ouvrage qui se compose à la fois d’un texte plein 
d'intérêt et de planches où sont représentés les différents tissus élémentaires 
et les divers liquides du corps de l’homme, tels qu'on les observe au micro- 
scope. M: Mandi à eu l'heureuse idée de reproduire, les unes à côté des 
autres, les diverses figures qui ont été données d’un même tissu ou d’un même 
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liquide par les différents micrographes qui se sont succédé depuis Malpighi 
et Leuwenhoeck jusqu'à nos jours, et il y a joint le résultat de ses ohser- 
vations personnelles. Dans un moment où les médecins, jaloux des progrès 
de la science, s'occupent avec succès d'étudier, par le microscope, les alté- 
rations des solides et des liquides du corps des animaux, ils trouveront un 
grand secours dans l'ouvrage de M. Mandl, qui leur évitera bien des tâton- 
nements, bien des recherches et bien des erreurs, en leur montrant l'état 
normal dans toutes ses variétés et dans toutes les représentations qui en ont 
été données. L'ouvrage de M. Manpz est du nombre de ceux qui méritent 
d'être encouragés par l’Académie. Il exercera à coup sûr une heureuse in- 
fluence sur les recherches pathologiques, en es facilitant ; et, sous ce rapport 
surtout, votre Commission l'a cru digne d’un encouragement de 1 000 francs. 

» Dans un nouveau travail, présenté à l'Académie, MM. les docteurs 
Becquerel et Rodier ont continué, avec une louable persévérance, leurs re- 
cherches sur la composition du sang dans l'état de santé et dans l'état de 
maladie. Dans ce nouveau travail , les variations de composition du sérum les 
ont surtout occupés. Ils ont déterminé, avec plus de soin qu'on ne l'avait fait 
avant eux, les différences de quantité d’albumine que ce sérum contient dans 
les diverses maladies. Ils ont démontré que sa diminution est un fait constant 
dans certains états morbides, tandis que son augmentation est beaucoup 
plus rare, se présente en quelque sorte accidentellement, et n'appartient 
spécialement à aucune maladie. Ils ont aussi étudié quelle était, à l'état 
physiologique, la densité du sérum, et dans quelles limites l'état de maladie 
pouvait changer cette densité. La Commission croit qu'il est convenable de 
décerner un encouragement de 1 000 francs au travail de MM. Brcquerez et 
Roprer, tant à cause des faits intéressants qu'il contient, qu'à cause de l'ex- 
cellent esprit qui a présidé à l'exécution. 

» On connaissait l’hystérie ; mais un travail, nn long ouvrage de M. Lan- 
douzy, a incontestablement concouru à répandre la lumière sur plus d'un 
point, resté encore obscur, de l'histoire de cette maladie. Les diverses 
perturbations de la sensibilité qui l'accompagnait y sont mieux déerites 
qu’elles ne l'avaient été jusqu'alors; et nulle part on ne trouve tracé d une 
manière aussi fidèle et aussi complète le tableau des diverses douleurs qui 
appartiennent à l'hystérie, et qui servent à la caractériser. L'ouvrage fait 
mieux connaître aussi cette paralysie singulière que l'hystérie produit, et 
qui, d’après la description qu’en a donnée M. Landouzy, sera moins souvent 
confondue qu'elle ne l'avait été jusqu'à lui, avec les paralysies dépendantes 
d'une altération des centres nerveux. M. Landouzÿ a aussi démontré que, 
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dans un plus grand nombre de cas qu'on ne l'avait cru, les phénomènes 
hystériques sont sous la dépendance d'un état de souffrance de l'appareil 
générateur. Pour établir les principes généraux contenus dans son ouvrage, 
l’auteur s’est livré à une patiente analyse de trois cent quatre-vingt-dix obser- 
vations, dont vingt-huit lui appartiennent , et dont les trois cent soixante- 
deux autres ont été empruntées à cent soixante-huit écrivains de tous les 
temps et de tous les lieux : de telle sorte que chacune des assertions émises 
dans ce livre trouve sa démonstration dans les nombreux faits particuliers 
rassemblés par l’auteur, et qui constituent comme la partie expérimentale de 
son travail. Sous ces différents rapports, la Commission a jugé l'ouvrage de 
M. Lanpouzx digne d’un encouragement de 1,000 francs. 

» Un encouragement de la même valeur lui a semblé aussi devoir être 
accordé au Traité de la fièvre typhoide de M. le docteur ne Larroque. Cet 
ouvrage ne renferme, sans doute, relativement à la description de la fièvre 
typhoïde, que ce qu'on peut trouver ailleurs; les vues théoriques en sont 
peut-être même quelque peu contestables. Mais M. de Larroque a rendu à 
la pratique médicale un éminent service par les observations auxquelles il 
s'est livré sur l'emploi de la méthode évacuante, dars le traitement de la 
fièvre typhoïde. Les faits qu'il a publiés à cet égard ont contribué à éclairer 
plus d’une question importante de thérapeutique, et à ramener les médecins 
à l'emploi d'une médication utile, dont une doctrine, qui a dominé pendant 
plusieurs années, avait singulièrement exagéré les inconvénients. 

» Quelques autres travaux, enfin, après ceux pour lesquels nous désirons 
que l’Académie veuille bien accéder à nos vœux en les proclamant dignes 
d'un prix, d’une récompense ou d'un encouragement, ont paru à la Commis- 
sion mériter l'honneur d'une mention honorable. La Commission propose de 
l'accorder : 

» 19, A M. Lecexore, pour un ouvrage sur quelques points de la patho- 
logie de l'enfance ; ouvrage qui contient particulièrement des recherches 
intéressantes sur la méningite aiguë des enfants, sur la pneumonie lobulaire, 
sur les altérations de l'intestin dans la diarrhée des jeunes sujets, et enfin sur 
la dégénérescence graisseuse du foie, qui, d'après l’auteur, se présente 
souvent à cette première époque de la vie sans que les poumons soient 
tuberculeux; 

» 2°. A M. fsinore Bournon, pour ses Mémoires sur la peste et sur les 
quarantaines ; 

» 3°. A. M. Aupouar», pour ses Nouvelles recherches sur l’origine de la 
Jievre jaune ; 
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» 4°. A M. Branver et à MM. Bors ne Lourx et Cusvaurien, pour les tra- 
vaux divers sur les maladies des ouvriers qui sont exposés par leur état 
aux émanations Cuivreuses et aux émanations arsenicales. 

» Enfin la Commission croit devoir signaler l'intéressant ouvrage de 
M. Renouarp sur l'histoire de la médecine. ; 


PRIX FONDÉ PAR M. MANNI. 


“ 


Sur la question des morts apparentes et sur les moyens de remédier aux 
accidents funestes qui en sont souvent les conséquences. 


« Ce prix, d’une valeur de 1 oo francs, a été décerné à M. le docteur 
Boucaur, comme auteur du meilleur Mémoire qui ait été adressé à l'Aca- 
démie depuis 1837, époque à laquelle le concours pour ce prix a été ou- 
vert (1). » 


SCIENCES MATHEMATIQUES. 


PRIX DÉCERNÉS POUR LES ANNÉES 1846, 1847, 1848. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 
RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR L'ANNÉE 1846. 


‘Commissaires , MM. Cauchy, Poinsot, Arago, Binet, Liouville rapporteur.) 


« L'Académie avait proposé comme sujet de prix la question suivante : 

» Perfectionner dans quelque point essentiel la théorie des fonctions abé- 
liennes, ou plus généralement des transcendantes qui résultent de la consi- 
dération des intégrales de quantités algébriques. 

» Elle a reçu, avant l'expiration du concours (2), deux pieces qui ont été 
inscrites sous les n° r et 2. 

» Le Mémoire n° 2 traite spécialement, mais avec profondeur, des fonc- 
tions abéliennes les plus simples. L'auteur est parvenu à étendre à ces fonc- 
tious une savante méthode que M. Jacobi avait employée dans ses Leçons à 
l'Université de Kœænigsberg, pour exposer les principales propriétés des 


(1) Voir les Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, tome XXVI, seance du 
20 mai 1848, pour le Rapport de la Commission, composée de MM. Duméril, Andral, 


Magendie, Serres, Rayer rapporteur. 
(2) C'est-à-dire avant le 1° octobre 1846. 


C. R., 1850, 1°T Semestre. | T. XXX, N°9.) 
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fonctions elliptiques. La Commission a jugé que le Mémoire n° 2 mérite le 
prix proposé. Ge Mémoire porte l'épigraphe suivante : 
« Das Wenige verschwindet leicht dem Blick 


» Der vorwarts sieht, wieviel noch übrig bleibt. » 
(Iphigénie de Goerxr.) 


» L'auteur de ce Mémoire est M. Georce Rorsenxain, professeur de 
mathématiques à l'Université de Breslau. 

.» Le Mémoire n° 1, qui porte pour épigraphe : Les méthodes générales 
sont le plus souvent les plus faciles et les plus fécondes, est digne d'une 


mention honorable. » 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS RELATIF AU PRIX PROPOSÉ POUR 
L'ANNÉE 1843, PUIS REMIS À 1846. 


(Commissaires, MM. Biot, Arago , Poinsot, Sturm, Liouville rapporteur.) 


« L'Académie a remis au concours, pour 1846, une question de méca- 
nique céleste qu'elle avait déjà prise deux fois, sans succès, comme sujet de 
gvand prix, dans les années précédentes; mais dont elle a, en dernier lieu, 
étendu l'énoncé de manière à donner aux concurrents toute la latitude pos- 
sible. Elle a demandé de : 

« Perfectionner, dans quelque point essentiel, la théorie des perturbations 
planétaires. » 

» Deux pièces sont parvenues au secrétariat en temps utile (c'est-à-dire 
avant le 1° mars 1846), et ont été inscrites sous les n% r et 2. 

» L'auteur du Mémoire n° 1 s’est proposé de faire le calcul complet des 
termes non périodiques, du troisième ordre par rapport aux masses, qui 
peuvent se trouver dans l'expression de la différentielle première du grand 
axe, ou de la différentielle seconde du moyen mouvement d'une planète 
troublée. Le résultat est intéressant, et le serait davantage encore si l'on avait 
ajouté quelque moyen simple de vérification; mais la méthode employée n’a 
rien de nouveau. 

» L'auteur du Mémoire n° 2 introduit, au contraire, dans ses formules 
générales pour le calcul des perturbations, de certaines variables, un cer- 
tain partage de l'orbite troublée en parties distinctes, enfin des artifices de 
détail qui lui appartiennent. Il a joint à son Mémoire des calculs numé- 
riques, concernant la comète de M. Encke. Ces calculs, malheureuse 
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ment, sont incomplets; l’auteur en convient lui-même. Le temps lui a 
manqué pour les achever, et nous devons le regretter vivement, puisque cela 
nous prive du meilleur criterium pour prononcer sur la valeur pratique de la 
nouvelle méthode. La Commission n’en voit pas moins, dans le Mémoire 
n° 2, une tentative de progrès que l'avenir pourra féconder, et elle croit 
devoir accorder le prix à ce Mémoire n° 2, dont l'épigraphe est : Non tanta, 
quanta. 

* L'auteur de la pièce couronnée est M. Hansen, directeur de l’observa- 
toire de Seeberg, près de Gotha. » 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX D'ASTRONOMIE POUR 
L'ANNÉE 1846. 
(FONDATION DE M. DE LALANDE.) 


(Commissaires, MM. Arago, Mathieu, Laugier, Mauvais, Faye.) 


« La médaille fondée par M. de Lalande a été décernée à M. Gazze, astro- 
nome de l'observatoire de Berlin, pour la découverte qu'il a faite, le 
23 septembre 1846, de la planète Neptune, d’après les indications de 
M. Le Verrier. » 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX D’ASTRONOMIE POUR 
LES ANNÉES 1847, 1848. 


(FONDATION DE M. DE LALANDE.) 
(Commissaires, MM. Arago, Mauvais, Mathieu, Laugier, Liouville.) 


« M. Hencke, de Driessen (Prusse), qui avait déjà enrichi l'astronomie 
de la planète Astree, a découvert, Le 1* juillet 1847, une seconde planète 
que l'on a nommée Hébeé. . 

» M. Hind, directeur de l'observatoire fondé à Londres par M. Bishop, a 
découvert, dans la même année, deux nouvelles planètes : Zris, le 13 août, 
et Flore, le 18 octobre. Le prix d'astronomie pour 1847 est partagé entre 
MM. Hencxes et Hp. Les ressources dont l’Académie peut disposer en 1847 
lui ont permis de décerner à ces deux infatigables astronomes deux médailles 
de cing cent soixante-sept francs. 

» La médaille de M. de Lalande est décernée, pour l’année 1848, à 
M. Gramim, astronome attaché à l'observatoire de Mackree, fondé en Irlande 
par M. Cooper, pour la découverte qu'il a faite, le 26 avril 1848, de la 
nouvelle planète qui a été nommée Métis. » 


a 
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RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE MÉCANIQUE 
POUR LES ANNÉES 1847, 1848. 


{(FONDATION DE, M. DE MONTYON.) 


(Commissaires, MM. Piobert, Combes, Morin, Ch. Dupin, 
Poncelet rapporteur.) 
« La Commission chargée de l'examen des ouvrages adressés au concours, 
. , J ti mi: ve > 
pour le prix de Mécanique des années 1847 et 1848, déclare qu'il n y a pas 
lieu de décerner ce prix. » 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE STATISTIQUE 
POUR LES ANNÉES 1847, 1848. 


(FONDATION DE M. DE MONTYON.) 


(Commissaires, MM. Ch. Dupin, Mathieu, Boussingault, Poncelet, 
Héricart de Thury rapporteur.) 


$ EL. CONGOURS DE L'ANNÉE 1847. 


« La Commission a partagé le prix entre : 

» 1°. MM. Bosrerre et Monne, de Nantes, pour leurs études chimiques 
des cours d’eau du département de Fa Loire-Inférieure, considérés au point 
de vue de l'agriculture, de l'hygiène et de l'industrie ; 

» 2°, M. Scanrrzcer, professeur à Strasbourg, pour la statistique géné- 
rale de la France, comparée aux autres grandes puissances de l’Europe. 

» 1°. Le Mémoire de MM. Bobierre et Moride comprend des recherches 
très-étendues sur la composition des eaux de la Loire et de celles des rivières 
qui y affluent. Les résultats de ce travail sont rassemblés dans un tableau qui 
présente de nombreuses analyses quantitatives, faites à diverses époques de 
l'année. Les auteurs, pour montrer l'influence que le terrain peut avoir sur 
la constitution des eaux des fleuves, ont joint à leur Mémoire une carte 
géologico-agricole du département. 

» L'étude de l'eau sous le rapport agricole est du plus haut intérêt, à une 
époque où l'administration se préoccupe sérieusement de toutes les ques- 
tions qui se rattachent à l'irrigation des terres et des prairies. L'eau , en effet, 
n'entre pas seulement dans l'organisme des plantes comme élément consti- 
tuant ; elle favorise encore ia végétation à la manière des engrais, à cause des 
substances salines qu’elle tient en dissolution. Ce sont donc ces substances 
dont il importe de connaître la nature et de bien déterminer les propor- 
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tions, et tel est le but qui a particulièrement dirigé MM. Bobierre et Moride 
dans le beau travail qu'ils ont adressé à l'Académie pour le concours du prix 
Montyon ; travail qui fait connaître la composition de l'eau des rivières du 
département de la Loire-Inférieure. 

» La Commission de statistique, prenant en considération la haute im 
portance des recherches de MM. Bobierre et Moride, l'excellence des mé- 
thodes qu'ils ont employées, les difficultés d'exécution qu'ils ont surmontées, 
enfin le bon exemple qu'ils ont donné, et qu'il est à désirer de voir suivre 
dans les instituts agricoles et les fermes modèles, accorde la moitié du prix 
de Statistique de 1847 à MM. Bobierre et Moride, de Nantes. 

» 2°. M.Schnitzler, dans sa statistique générale de la France, comparée 
aux autres grandes puissances de l'Europe, après uu aperçu chorographique 
et hydrographique de la France, traite de l’état physique et moral de la 
population, et, dans ce qu'il appelle l'arithmétique politique, il donne l'es rap- 
ports numériques des divers éléments de la population. Il à puisé aux 
meilleures sources pour tout ce qui se rattache au dénombrement et à la 
distribution de la population; mais 6n désirerait parfois un peu plus d'ordre 
dans les déductions. Le second livre renferme de grands développements sur 
la constitution politique de l'État, sur la religion et sur les administrations 
ceutrales et locales. Le troisième livre comprend la formation et le dévelop- 
pement de la richesse nationale; mais la richesse se crée par la production 
et par la circulation, ou le commerce : aussi M. Schnitzler traite d'abord de 
l'économie rurale, de l'exploitation des mines et de Pindustrie proprement 
dite ; puis il passe au commerce, qui est la conséquence nécessaire de la pro- 
duction , et qui devient à son tour un agent de la richesse nationale. L'article 
du commerce intérieur et extérieur laisse peu à désirer; mais l'industrie 
agricole aurait demandé plus de développements. On ne saurait trop s'é- 
tendre sur cette branche si importante de la richesse pour la France, qui 
est un pays essentiellement agricole. 

» La Commission, appréciant le travail de M. Scunrrzzer et toutes les 
recherches auxquelles il a dû se livrer, partage entre lui et MM. Bomerne 
et More le prix de Statistique de M. de Montyon, pour l'année 1847. 

» La Commission accorde une mention honorable à M. An. pe Warr- 
vice, pour son Æssai statistique sur les établissements de bienfaisance de 
Paris et de toute la France; brochure in-8°, divisée en six sections, sa- 
voir : 1° les hospices et les hôpitaux, 2° les bureaux de bienfaisance, 3° les 
monts-de-piété, 4° les institutions des sourds-muets ct des aveugles, 5° le 
service des enfants trouvés, et 6° le service des aliénés indigents. Enfin, 
dans un résumé général, M. de Wateville fait connaître le nombre des 
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établissements de bienfaisance de chaque département; et il termine par la 
récapitulation générale du nombre et de la situation financière de tous les. 
établissements de bienfaisance de France, s'élevant, en 1844, à neuf mille 
deux cent quarante-deux établissements divers, les sommes affectées à leur 
service, d'après les états officiels, à 115 441 202% 52°. 


$ IE. CONCOURS DE 1848. 


» M. Fournel, ingénieur en chef des Mines, a adressé à l'Académie, pour 
le concours du prix de Statistique de M. de Montyon de l'année 1848, la Ri- 
chesse minérale de l’ Algérie, ouvrage composé de trois volumes in-4°, et 
d'un atlas dans lequel sont figurés un grand nombre de coupes, de profils 
et d'accidents de terrains, avec des cartes, des plans, des figures de fos- 
siles, etc., qui facilitent la lecture du texte, et permettent de suivre les descrip- 
tions qu'il renferme. 

» Le catalogue des échantillons des deux belles collections de minéralogie 
et de géologie formées par M. Fournel, et déposées, l'une dans les galeries 
de l'École des Mines à Paris, l'autre dans le Musée d’Alger, catalogue par 
lequel il termine son travail, est disposé de telle manière qu'on peut vérifier 
à Alger comme à Paris les échantillons auxquels il renvoie constamment 
quand il décrit la nature et la constitution physique des terrains. 

» Mais, ce qui nous a particulièrement frappés à la lecture de son ou- 
vrage, c'est la méthode qu'il a adoptée et suivie dans la distribution et le 
classement de l'immense réunion de faits encadrés dans un récit qui se suit 
rapidement et sans lacune, comme si M. Fournel avait voyagé dans un pays 
soumis et tranquille ; et cependant c'était dans les années 1843, 1844, 1845 
et 1846, ainsi dans un pays en grande partie insoumis ou insurgé, voyageant 
quelquefois avec les détachements de l'armée envoyés dans les différentes 
tribus en guerre avec nous, mais bien souvent aussi accompagné de ses guides 
seulement , à la merci desquels il ne craignait pas de se livrer, 

» Au bas des pages et à la suite de son texte, M. Fournel a donné une 
foule de notes, de détails, de citations et de rapprochements curieux en 
géologie, géographie, archéologie, de manière à ne jamais couper ou in- 
LEREQPE de ir mb tes suivre avec attention sans perdre de 
vue l’ensemble et la corrélation des faits e sés. irait . à k 
que M. Fournel s’est proposé de joindre la PR 3 Sr 

| Ç uditior alle- 
mande; aussi croyons nous pouvoir dire à ce sujet, sans crainte d’être con- 
tredits, que si de nombreux ouvrages présentent autant de récherches scien - 
tifiques, il en est bien peu dans lesquels on ait tiré de l'érudition un aussi 
grand parti pour arriver à des conséquences pratiques. 
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» Quatre années de voyages, et de voyages souvent pénibles et même 
dangereux, suivies de trois années de recherches et de travaux scientifiques 
immenses; la description d'une pays neuf, ou même encore en partie in- 
connu, et que M. Fournel ne pouvait parcourir qu'à ses risques et périls ; 
l'analyse d'une foule de substances recueillies et décrites avec soin , dans un 
catalogue qui devient la table raisonnée de la richesse minérale de l'Algérie, 
et conséquemment celle de toutes les découvertes de l’auteur : tels sont les 
titres que M. Fournel soumet au jugement de l’Académie, titres qu'elle a, au 
reste , déjà jugés et appréciés, lorsque, sur le Rapport de M. Élie de Beaumont 
du 1° mai 1848, elle a accordé son approbation à la Richesse minérale de 
l'Algérie, et émis le vœu qu'elle fût imprimée aux frais et par ordre du Gou- 
vernement. 

» D’après cet exposé, la Commission a jugé devoir placer cet important 
ouvrage dans la catégorie'des statistiques que M. de Montyon avait en vue 
en fondant ses concours, et elle a décerné le prix de 1848 à M. Henni Fourne, 
ingénieur en chef des Mines. 

» Dans le nombre des Mémoires et ouvrages envoyés à l'Académie pour 
le concours de Statistique de 1848, plusieurs, ont particulièrement fixé 
l'attention de la Commission, qui signale à l'Académie : 

» 1°, Les auteurs de Patria, ou la France ancienne et moderne, morale 
et matérielle; collection encyclopédique et statistique de tous les faits relatifs 
à l’histoire physique et intellectuelle de la France et de ses colonies. 
MM. Bravais, Paul Gervais, Jung , Léon et Ludovic Lalanne, le Châtelier, 
Charles Martins, Raulin, etc., ont consacré, dans cet ouvrage, des articles 
remarquables à l'exposition scientifique de tout ce qui se rattache à la puis- 
sance, à la prospérité et à la gloire de la France. Les chapitres sur la 
population, l’organisation de la force publique, les finances , l’agriculture, 
l'exploitation des mines, l'industrie, les voies de communication et le com- 
merce, ont principalement fixé l'attention de la Commission, parce qu'ils 
donnent une connaissance complète de la création, du développement et de 
la puissance de la richesse nationale. Sous ce rapport, la précieuse collec- 
tion qu'offre Patria est parfaitement dans les conditions PPSÈE par le fon- 
dateur du prix de Statistique, et les auteurs ont des Dre réels à une récom- 
pense académique. La Commission leur décerne une médaille Fe 360 francs. 

» 2°. M. Moreau de Jonnès, aujourd'hui Membre de l'Académie des 
Sciences morales et politiques, et correspondant de l’Académie des Sciences 
lorsqu'il lui a envoyé, pour le concours des prix Montyon de 1848, nine 
statistique de l'agriculture de la France, Ent la statistique des cé- 
réales, des vignes, des cultures diverses, des pâturages, des bois et forêts, 
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des animaux domestiques, ete., avec leur production actuelle, comparée à 
celle des temps-anciens et des principanx pays de l'Europe. 

» Auteur des grandes statistiques générales officielles de la France, personne 
né pouvait mieux traiter la question de la statistique de notre agriculture 
que M. Morean de Jonnès. Par ses études profondes, ses recherches et les 
travaux de toute sa vie, il s'est placé, en France comme à l’étranger, en tête 
de tous les auteurs qui se livrent à l'étude de la statistique , devenue entre 
ses mains une véritable science administrative, dont il a indiqué les éléments 
et les moyens d'arriver à l'exactitude des chiffres et d'éviter les nombreuses 
erreurs, en en signalant les causes et lés sources. 

» [a Commission, en considérant que la statistique de notre agriculture, 
présentée par M. Moreau DE Joxvës pour le concours de 1848, est un véri- 
table manuel théorique et pratique , et même un modèle excellent et parfait 
de statistique officielle et administrative, lui décerne une médaille de 
360 francs. 

» 3°. M. Lepage, ouvrier typographe, compositeur d'imprimerie, à 
Nancy, et M. Ch. Charton, ont adressé, pour le concours du prix Montyon 
de 1848, une statistique historique et administrative du département des 
Vosges, en 2 volumes in-8, remarquable par tous les détails d'histoire géné- 
rale et particulière, considérée sons les différents points de vue et rapports 
d'administration, de population, d'industrie, de commerce, de statistique 
scientifique, d'histoire naturelle, enfin de tous les sujets, motifs et objets 
divers qui présentent quelque intérêt. 

» La Commission décerne à MM. Hewrr Lerace et Ca. Carton une 
médaille de 20e francs. » 


PRIX FONDÉ PAR Me DE LAPLACE. 


« Une ordonnance royale ayant autorisé l'Académie des Sciences à 
accepter la dovation, qui lui a été faite par madame de Laplace, d'une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des ouvrages de Laplace, prix qui devra être décerné chaque 
année au premier élève sortant de l'École Polytechnique, 

» Le président a remis les cinq volumes de la Mécanique céleste ,lExpo- 
sition du système du monde et le Traité des probabilités, à M. Courrann- 
Descos (Auen-Euze), sorti le premier de l'École Polytechnique, le 
15 septembre 1547, et entré à l'Ecole des Mines ; 

» Et à M. Dusois (Enouan»), sorti de l'École Polytechnique le premier 
de la promotion de l'année 1848, et entré à l'École des Mines, » 


— ses Cu — 
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PRIX PROPOSÉS 


POUR LES ANNÉES 41849, 1850 rer 41854. 


SCIENCES PHYSIQUES. 
GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1855. 


(Commissaires, MM. Flourens, de Jussieu, Milne Edwards, Ad. Brongniart, 


Élie de Beaumont rapporteur. ) 


Étudier les lois de la distribution des corps organisés fossiles dans les 
différents terrains sédimentaires suivant leur ordre de superposition. Dis- 
cuter la question de leur apparition et de leur disparition successive ou 
simultanée. Rechercher la nature des rapports qui existent entre l’état 
actuel du règne organique et ses états antérieurs. 

L'Académie désirerait que la question fût traitée dans toute sa généralité, 
mais elle pourrait couronner un travail comprenant un des grands embran- 
chements ou même seulement une des classes du règne animal, et dans le- 
quel l’auteur apporterait des vues à la fois neuves et précisés, fondées sur 
des observations personnelles et embrassant essentiellement toute la durée 
des périodes géologiques, 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 
Les Mémoires devront être remis au Secrétariat de l’Académie avaut 
le 1° janvier 1853. 

Les corps organisés dont les débris existent à l'état fossile dans les diffé- 
rents terrains sédimentaires apparaissent, soit isolément, soit par groupes 
nombreux, dans les couches successives qui représentent les différentes pé- 
riodes de l'histoire du globe. Chacun de ces fossiles se présente à l'observa- 
teur comme cantonné dans un certain groupe de couches , en dehors duquel 
il n'a pas encore été retrouvé. L'une des premières questions au xquelles leur 
étude donne naissance est celle de savoir si chacun d’eux n'a réellement 
apparu sur la surface du globe qu'au moment où les couches qui nous l'ont 
offert ont commencé à se déposer, et s'il a disparu immédiatement apres 
leur dépôt ; si ces corps organisés n'ont eu ainsi qu'une existence passagère , 
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ou bien s'ils ont préexisté et survécu à la Pere du dépôt des couches fers 
desquelles on ne les a pas observés jusqu'ici. 

La géologie ne posséde, en dehors de l'étude même des fossiles, à aucun 
moyen certain de résoudre cette importante et “AHseile question et toutes 
celles qui s'y rattachent. 

À une époque où aucun essai n'avait encore été tenté pour faire sortir la 
notion des révolutions du globe du vague dans lequel elle s'était d’abord 
présentée, on a pu croire que chacune de ces révolutions avait été propre à 
détruire la totalité des êtres organisés existant sur la surface du globe, et à 
y laisser le champ libre pour une création nouvelle. Mais si, comme plu- 
sieurs géologues l'admettent aujourd'hui , les révolutions du globe se sont 
réduites chacune au soulèvement d’un certain système de chaînes de mon- 
tagnes, circonscrit dans un fuseau ou dans une zone médiocrement large de 
la sphère terrestre , il devient assez difficile de concevoir comment un pareil 
événement aurait fait complétement disparaître une espèce d'animaux marins, 
à moins que l’area de cette espèce n'ait été extrêmement petite. Certains 
géologues, ceux particulièrement qui soutiennent le système des causes 
actuelles, sont même portés à restreindre beaucoup plus encore la grandeur, 
et par conséquent la puissance destructive des événements dont le globe 
terrestre a été le théâtre. 

Il est donc devenu plus nécessaire de nos jours qu'il n’a paru l'être anté- 
rieurement, de songer à bien examiner si la série chronologique des êtres 
organisés RE présente réellement des lignes de démarcation générales 
et absolues, indiquant un renouvellement intégral et simultané de toutes les 
formes organiques existantes sur la terre; ou bien si, comme beaucoup 
d'observateurs l'ont indiqué, il existe souvent entre deux terrains superposés 
des espèces de fossiles communes, de manière à ce qu'aucun terrain n'ait 
une faune fossile qui lui soit le ce propre. 

L'un des points qu'il importerait le plus d’éclaircir est la question, aujour- 
d'hui si controversée , de savoir s'il existe réellement des identités entre des 
espèces fossiles et vivantes, et entre des espèces appartenant à des terrains 
différents et successifs. Cette question ne sera résolue que lorsqu'on aura fixé 
définitivement les idées sur les espèces assez nombreuses qui, après avoir été 
considérées comme existant dans deux terrains d'âges différents, et comme 
établissant une liaison entre les faunes de ces deux terrains, ont été divisées 
depuis en deux autres existant chacune dans un seul des deux terrains. 

Lorsqu'une espècé semble avoir disparu et avoir été remplacée par une 
espèce peu différente, on peut se demander si cette dernière résulte d’une 
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création nouvelle où d’une transformation de l’espèce qu'on ne retrouve 

plus. 

On avait cru autrefois que , pendant la durée des périodes géologiques, le 
développement du règne animal avait parcouru toute la distance qui sépare 
les plus simples monades des Mammifères. L'existence aujourd'hui bien 
constatée de Poissons, de Céphalopodes et d'animaux articulés aussi dévelop- 
pés que les Trilobites, dans des couches situées presque à la base des terrains 
fossilifères , restreint considérablement le champ des variations progressives 
dont il s'agit, quoique l'apparition tardive des Oiseaux et des Mammifères 
semble indiquer qu’elles n'ont pas été tout à fait nulles. Il reste à examiner si 
ce développement progressif de la nature organique s’est réduit à l'appari- 
tion récente des classes qui sont douées de l'organisation la plus complète, 
ou si l'on peut remarquer des indices d’un perfectionnement graduel dans 
l’organisation des classes qui ont existé dès les périodes géologiques les plus 
anciennes auxquelles nous puissions remonter. | 

Si un pareil développement a réellement eu lieu, il serait utile de le 
définir avec précision, et, soit quon admette quil a existé, ou qu'on 
admette seulement qu'il y a eu dans les formes de chaque classe d'êtres orga- 
nisés une variation exprimée par l'ordre dans lequel on rencontre les espèces 
de cette classe dans les terrains successifs, on peut se démander si ces chan- 
gements ont tenu simplement à ce que les espèces ont été créées dans un 
certain ordre indépendant de toute loi assignable, ou S'ils ont été en rapport 
avec des modifications, soit brusques, soit graduelles dans la nature des 
milieux ambiants, c'est-à-dire dans la composition et la température de l’at- 
mosphère et de la mer, ou bien, enfin, si la succession des êtres organisés 
laisse entrevoir quelques traces d'une variation inhérente à la nature de l’or- 
ganisation elle-même et indépendante de la composition constante ou va- 
riable des milieux ambiants. 

Dans le cas où certaines modifications de l'organisation se seraient 
effectuées d'une manière indépendante des variations de compositions pos- 
sibles de l'atmosphère et de la mer, on aurait à examiner si elles se sont 
effectuées simultanément et avec la même rapidité sur toute la surface du 
lobe, malgré les différences de climat des diverses parties de ii RUE : 
question importante, puisqu'elle implique celle de la simultanéité de dépôt 
des terrains qui, sur des points différents du globe, renferment des fossiles 
analogues. EU 
_ Une autre question importante aussi sous ce point de vue, et qua fté 
plus d’une fois agitée, est celle de savoir si certaines espèces se seraient rap- 
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prochées de l'équateur par l'effet d'un refroidissement progressif de la surface 


du globe. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, 


QUESTION PROPOSÉE EN 1847 Pour 1849 (rt). 


(Commissaires, MM. Serres, Milne Edwards, Isid. Geoffroy Saint-Hilaire, 
Ad. Brongniart, Flourens rapporteur.) 


L'Académie a proposé, pour le grand prix des Sciences naturelles de 
l’année 1849, la question suivante : Ç 

Etablir, par l'étude suivie du développement de l’embryon dans trois 
espèces, prises chacune dans un. des trois premiers embranchements du 
règne animal, les Wertébrés, les Mollusques et les Articulés, des bases 
sûres pour l'embryologie comparée. 

L'Académie ne désigne au choix des concurrents aucune espèce donnée; 
elle n'exclut pas même celles sur lesquelles il a pu déjà être fait des travaux 
utiles, à condition pourtant que les auteurs auront vu et vérifié par eux- 
mêmes tout ce qu'ils diront. 

Le grand objet qu'elle propose aux efforts des zoologistes et des anato- 
mistes, est la détermination positive de ce qu’il peut y avoir de semblable 
ou de dissemblable dans le développement comparé des ’ertébrés, des 
Mollusques et des Articulés. 

L'Académie appelle des travaux sérieux, exacts, sur lesquels la science 


puisse compter. Elle laisse le champ libre aux doctrines ; mais elle demande 


des résultats certains, et la discussion approfondie de ces résultats. 

Les concurrents regarderont, sans doute, comme un point essentiel 
d'accompagner leurs descriptions de dessins qui permettent de suivre avec 
précision les principales circonstances des faits. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1845, REMISE AU CONCOURS POUR 1845, ET DE NOUVEAU. POUR 4 849 (2). 


L'Académie a proposé la question suivante : 


Déterminer, par des expériences précises, les quantités de chaleur 
dégagées dans les Combinaisons chimiques. 


(1) Concours qui ne doit être jugé qu’en 1850. 
(2) Concours qui ne doit être jugé qu’en 1850. 
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Plusieurs physiciens distingués ont cherché à déterminer, par des expé- 
riences directes, les quantités de chaleurs dégagées pendant la combinaison 
de quelques corps simples avec l'oxygène; mais leurs résultats présentent 
des divergences trop grandes pour que l'on puisse les regarder comme 
suffisamment établis, même pour les corps, tels que l'hydrogène et le car- 
bone, qui ont plus particulièrement fixé leur attention. 

L'Académie propose de déterminer, par des expériences précises : 

1°. La chaleur dégagée par la combustion vive dans l'oxygène, d'un cer- 
tain nombre de corps simples, tels que l'hydrogène, le carbone, le soufre, 
le phosphore, le fer, le zinc, etc., ete. 

2°. La chaleur dégagée dans des circonstances analogues, par la com- 
bustion vive de quelques-uns de ces mêmes corps simples dans le chlore. 

3°. Lorsque le même corps simple peut former, par la combustion directe 
dans l’oxygène, plusieurs combinaisons, il conviendra ‘de déterminer les 
quantités de chaleur qui sont successivement dégagées. 

4°. On déterminera, par la voie directe des expériences, les quantités de 
chaleur dégagées dans la combustion par l'oxygène, de quelques corps com- 
posés binaires, bien définis, dont les deux éléments soient combustibles, 
comme les hydrogènes carbonés , l'hydrogène phosphoré, quelques sulfures 
métalliques. 

5°. Enfin, les expériences récentes de MM. Hess et Andrews font prévoir 
les résultats importants que la théorie chimique pourra déduire de la com- 
paraison des quantités de chaleur dégagées dans les combinaisons et décom- 
positions opérées par la voie humide. L'Académie propose de confirmer, 
par de nouvelles expériences, les résultats annoncés par ces physiciens, et 
d'étendre ces recherches à un plus grand nombre de réactions chimiques, 
en se bornant toutefois aux réactions les plus simples. Elle émet le vœu que 
les concurrents veuillent bien déterminer, autant que cela sera possible, les 
intensités des courants électriques qui se développent pendant ces mêmes 
réactions, afin de pouvoir les comparer aux quantités de chaleur dégagées. 

Le prix sera de la valeur de six mille francs (r). 


(1) Une Lettre ministérielle a approuvé cette proposition. 
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PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. | 


Feu M. de Montyon ayant offert une somme à l’Académie des Sciences , 
avec l'intention que le revenu en fût affecté à un prix de Physiologie expé- 
rimentale à décerner chaque année, et le Roi ayant autorisé cette fonda- 
tion par une ordonnance eu date du 22 juillet 1818 : 

L'Académie annonce qu'elle adjugera une médaille d'or de la valeur de 
huit cent quatre-vingt-quinze francs à l'ouvrage, imprimé ou manuscrit, 
qui lui paraîtra avoir le plus contribué aux progres de la physiologie 
expérimentale. 

Le prix sera décerné dans la prochaine séance publique. 

Les ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés 
au Secrétariat de l’Institut avant le 1° avril de chaque année. 


DIVERS PRIX DU LEGS MONTYON. 


Conformément au testament de feu M. Auget de Montyon, et aux or- 
donnances royales du 29 juillet 1821, du 2 juin 1824 et du 23 août 1820, 
il sera décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages ou des décou- 
vertes qui seront jugés les plus utiles à l'art de guérir, et à ceux qui auront 
trouvé les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s'agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la médecine ou la chirurgie, où qui diminueraient les dangers 
des diverses professions ou arts mécaniques. | 

Les pièces admises au concours n'auront droit aux prix qu'autant qu’elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 

Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du concours fera connaître que c'est à la 
découverte dont il s’agit que le prix est donné. 

Les sommes qui seront mises à la disposition des auteurs des découvertes 
ou des ouvrages couronnés ne peuvent être indiquées d’avance avec préci- 
sion , parce que le nombre des prix n’est pas déterminé : mais les libéra- 
lités du fondateur et les ordres du Roi ont donné à l’Académie les moyens 
d'élever ces prix à une valeur considérable; en sorte que les auteurs soient 
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dédommagés des expériences ou recherches dispendieuses qu'ils auraient 
entreprises, et reçoivent des récompenses proportionnées aux services qu'ils 
auraient rendus, soit en prévenant ou diminuant beaucoup l'insalubrité de 
certaines Gintss sn soit en perfectionnant les sciences médicales. 

Conformément à l’ordonnance du 23 août, il sera aussi décerné des prix 
aux meilleurs résultats des recherches entreprises sur les questions proposées 
par l’Académie, conséquemment aux vues du fondateur. 

Les ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés 
francs de port au Secrétariat de l'Institut avant le r°" avril de chaque année. 


PRIX CUVIER. 


La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier, ayant 
offert à l'Académie une somme résultant des fonds de la souscription restés 
libres, avec l'intention que le produit en fût affecté à un prix qui porterait 
le nom de Prix Cuvier, et qui serait décerné tous les trois ans à l'ouvrage 
le plus remarquable, soit sur le règne animal, soit sur la géologie, et le 
Gouvernement ayant autorisé cette fondation par une ordonnance en date 
du 9 août 1839 : 

L'Académie annonce qu'elle décernera , dans la séance publique de 1851, 
un prix (sous le nom de Prix Cuvier) à l'ouvrage qui sera jugé le plus 
remarquable entre tous ceux qui auront paru depuis la mort de ce grand 
naturaliste, soit sur le regne animal, soit sur la géologie. 

La valeur de ce prix sera de quinze cents francs. 

Le concours est clos depuis le 1° janvier 1850. 

A partir de l’année 1851, le Prix Cuvier sera décerné tous fes trois ans. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES, 
PROPOSÉ POUR 4850 (1). 
Les travaux récents de plusieurs géomètres ayant ramené l'attention sur le 


dernier théorème de Fermat, ét avancé notablement la question, même pour 
le cas général, l'Académie propose de lever les dernières difficultés qui restent 


(1) La Commission chargée de proposer le sujet du prix était composée de MM. Cauchy, 
Sturm, Arago, Poinsot, Liouville rapporteur. 
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sur ce sujet. Elle met donc au concours, pour le grand prix de mathéma- 
tiqués à décerner en 1850, le problème suivant : 

Trouver pour un exposant entier QUELCONQUE ? les solutions en nombres 
entiers et inégaux de l'équation x" + y" = 3", ou prouver qu'elle n'en 
a pas. ; 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille 
francs. 

Les Mémoires devront être arrivés au Secrétariat de l'Académie avant le 
1 octobre 1850. Ce terme est de rigueur. Les noms des auteurs seront 
contenus dans un billet cacheté qui ne sera ouvert que si la pièce est cou- 
ronnée. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES, 


QUESTION PROPOSÉE POUR Â848, REMISE AU CONCOURS POUR 1855. 


(Commissaires, MM. Binet, Liouville, Sturm , Cauchy, Lamé rapporteur.) 


L'Académie avait proposé comme sujet de prix la question suivante : 


Trouver les intégrales des équations de l’équilibre intérieur d'un corps 
solide élastique et homogène dont toutes les dimensions sont finies, par 
exemple d’un parallélipipède ou d'un cylindre droit , en supposant connues 
les pressions ou tractions inégales exercées aux différents points de sa 
surface. | | 

Un seul Mémoire a été envoyé en temps utile, et la Commission ne l'a pas 
jugé digne du prix. 

Mais, considérant que le temps a pu manquer aux Concurrents, et que la 
question est d’une grande importance, la Commission propose de la remettre 
au concours, dans les mêmes termes, pour l’année 1853. 

L'Académie adopte cette proposition. 

Les pieces relatives à ce concours devront être remises au Secrétariat de 
l'Institut avant le 1° novembre 1852. Ce terme est de rigueur. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de érois mille 
francs. i 

Les noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés qu'on 
n'ouvrira que si la pièce est couronnée. 


CAO 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1847, FT REMISE AU CONCOURS POUR 1884, 


(Commissaires, MM. Cauchy, Binet, Sturm, Lamé, Liouville rapporteur.) 


L'Académie avait proposé comme sujet de grand prix pour 1847 la ques- 
tion suivante : 

Établir les équations des mouvements généraux de l’atmosphère ter- 
restre, en ayant égard à la rotation de la terre, à l’action calorifique du 
soleil , et aux forces attractives du soleil et de la lune. 

Une seule piece est parvenue au Secrétariat, et elle n’a pas paru mériter 
le prix. 

La Commission est d'avis de remettre la même question au concours, 
dans les mêmes termes, pour 1854. 

Les auteurs sont invités à faire voir la concordance de leur théorie avec 
quelques-uns des mouvements atmosphériques les mieux constatés. 

Lors même que la question n'aurait pas été entièrement résolue, si l’au- 
teur d'un Mémoire avait fait quelque pas important vers la solution, l’'Aca- 
démie pourrait lui accorder le prix. 

Les pièces de concours devront être remises au Secrétariat de l’Institut 
avant le 1°° janvier 1854. Ce terme est de rigueur. Le prix consistera en une 
médaille d’or de la valeur de trois mille francs. Les noms des auteurs seront 
contenus dans un billet cacheté qu'on n'ouvrira que si la pièce est cou- 
ronnée. 


PRIX EXTRAORDINAIRE SUR L'APPLICATION DE LA 
VAPEUR A LA NAVIGATION, 


PROPOSÉ POUR 1836, REMIS SUCCESSIVEMENT À 1858, à 1841, À 1844, à 1848, 
ENFIN A 1855. 


Un prix de six mille francs à été fondé en 1854 par le ministre de la 
Marine (M. Charles Dupin) pour être décerné par l'Académie des Sciences, 

Au meilleur ouvrage ou Mémoire sur l'emploi le plus avantageux de la 
vapeur pour la marche des navires, et sur le système de mécanisme, d'in- 
stallation, d’arrimage et d'armement qu’on doit préférer pour cette classe 
de bâtiments. 

La Commission chargée d'apprécier les pièces envoyées au concours 
de 1848 n’en a trouvé aucune digne du prix; elle propose, en conséquence, 
de remettre le concours à la séance publique de l'année 1855. 


C,R,, 1850, 1° Semestre, (T XXX, N°9.) 36 
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Les Mémoires devront être remis au Secrétariat de l’Institut avant le 1° dé- 


cembre 1852. 


PRIX DASTRONOMIE, 
FONDÉ PAR M. DE LALANDE. 


La médaille fondée par M. de Lalande, pour être accordée annuellement 
à la personne qui, en France ou ailleurs (les Membres de l’Institut exceptés\, 
aura fait l'observation la plus intéressante, le Mémoire ou le travail le plus 
ntile aux progrès de l'astronomie, sera décernée dans la prochaine séance 
publique. 


La médaille est de la valeur de six cent trente-cinq francs. 


PRIX DE MÉCANIQUE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


M. de Montyon a offert une rente sur l'État, pour la fondation d’un prix 
annuel en faveur de celui qui, au jugement de l'Académie des Sciences , s'en 
sera rendu le plus digne, en inventant ou en perfectionnant des instruments 
utiles aux progrès de l’agriculture, des arts mécaniques ou des sciences. 

Ce prix sera une médaille d'or de la valeur de cinq cents francs. 


PRIX DE STATISTIQUE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


Parmi les ouvrages qui auront pour objet une ou plusieurs questions rela- 
tives à la statistique de la France, celui qui, au jugement de l'Académie, 
contiendra les recherches les plus utiles, sera couronné dans la prochaine 
séance publique. On considère, comme admis à ce concours, les Mémoires 
envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et publiés, arrivent 
à la connaissance de l'Académie; sont seuls exceptés les ouvrages des 
Membres résidants. 

Le prix consiste en une médaille d'or équivalant à la somme de cinq cent 
trente francs. 

Le terme des concours, pour ces deux derniers prix, est fixé au 1° avril 
de chaque année. 

Les concurrents, pour tous les prix, sont prévenus que l'Académie ne 
rendra aucun des ouvrages envoyés au concours; les auteurs auront la 
liberté d'en faire prendre des copies. 
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PRIX FONDÉ PAR M DE LAPLACE. 


Une ordonnance royale a autorisé l’Académie des Sciences à accepter la 
donation, qui lui a été faite par madame de Laplace, d’une rente pour la fon- 
dation à perpétuité d'un prix consistant dans la collection complète des 
ouvrages de Laplace. | 

Ce prix sera décerné, chaque année, au premier élève sortant de l'École 
Polytechnique. 


LECTURES. 
CHIRURGIE. — De l’éthérisation; par M. A. Nezpeau. 


« Les moyens de rendre l'homme insensible aux douleurs que causent les 
opérations chirurgicales ont si vivement fixé l'attention du public et des 
corps savants depuis quelques années, qu'il ne paraîtra sans doute pas inu- 
tile d'examiner où en est aujourd'hui l’état de la science sur ce point. Les 
philosophes qui, avec Possidonius et sa secte, en nient jusqu'à l'existence, 
les stoïciens qui la bravent, les physiologistes qui, comme Mojon encore, 
soutiennent qu'elle est la source du plaisir, n'ont convaincu personne, et la 
douleur est à présent ce qu'elle a toujours été, ce qu’elle sera toujours : une 
triste réalité. 

» La pensée de soustraire à la douleur les malades qu'on est forcé de 
soumettre aux opérations que nécessitent certaines maladies, est donc toute 
naturelle. 

« Aussi n'est-ce pas seulement de nos jours, comme beaucoup de per- 
sonnes l'ont cru, qu'elle s'est offerte à l'esprit des médecins. L'espoir de 
rendre l’homme insensible à l’action des instruments chirurgicaux remonte 
si loin dans l’histoire, qu'on le trouve nettement exprimé dans les plus an- 
ciens auteurs. La pierre dite de Memphis, réduite en poudre et dissoute 
dans le vinaigre, servait déjà à cet usage, si l'on en croit les Grecs et les 
Romains; la mandragore a surtout joui d'une grande réputation sous ce 
rapport. La décoction vineuse de mandragore fait dormir et apaise les 
douleurs ; c'est pour cela qu'on l’administre , au dire de Dodonée, à ceux 
auxquels on veut couper, scier ou brûler quelque partie du corps (1). Dios- 
coride et Matthiole parlent même de deux espèces de mandragore, l'une 


(1) Doponée, Histoire des Plantes. 


sis 
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que l'on mange, l’autre dont on boit la décoction pour rendre insensible 
pendant les opérations chirurgicales; et Pline avait dit, avant eux, que le 
suc épaissi des baies de mandragore engourdit contre la douleur ceux qui 
doivent subir l'amputation ou la ponction de quelques organes. 

» Les chirurgiens du moyen âge étaient fort au courant de l'emploi de 
certains anesthésiques. Hugues de Lucques, praticien distingué du xin* siècle, 
s'explique très-clairement à ce sujet : Une éponge imbibée des sucs de mo- 
relle, de jusquiame , de ciguë, de laitue, de mandragore, d'opium, mise 
sous le nez, endormait les malades pendant les opérations ; on les réveillait 
ensuite en leur présentant une autre éponge trempée dans le vinaigre, ou en 
leur mettant du suc de rue dans les oreilles (1). N'avons-nous pas vu, par la 
communication de M. Julien (2), qu'il y a plusieurs siècles, les Chinois sa- 
vaient aussi rendre les malades insensibles pendant les opérations. 

» Boccace (3) raconte que, de son temps, le chirurgien Mazet de la 
Montagne, de la fameuse école de Salerne, opérait ses malades après les 
avoir endormis au moyen d’une eau de sa composition. Des formules ne se 
sont-elles pas transmises d'âge en âge pour donner à quelques malfaiteurs le 
moyen d’endormir leurs victimes avant de les dévaliser, ou de les faire périr 
sans violence ? Qui ne sait qu'à la Renaissance, certains prisonniers parve- 
naient à se procurer quelques-unes de ces drogues dans le but de supporter, 
sans douleur, les tortures auxquelles ils étaient condamnés, auxquelles 
on soumettait alors tant de malheureux? Ne dit-on pas enfin que les Turcs 
endorment aussi ceux auxquels ils doivent pratiquer la circoncision ? 

» Si, depuis, toutes tentatives de ce genre ont été dédaignées, il faut s'en 
prendre à ce que les faits annoncés par Théodoric et par d’autres, manquant 
de détails précis, d'authenticité suffisante, ont volontiers été rangés parmi 
les fables ou les actes de sorcellerie, et aussi à ce que l'usage des moyens 
indiqués était de nature à inspirer de véritables inquiétudes sur le compte 
des malades qu'on ÿ soumettait. J'ajoute que, selon toute apparence, les ré- 
sultats n'étaient ni assez complets, ni assez constants, ni assez passagers pour 
engager les chirurgiens prudents à essayer sérieusement l'emploi de sem- 
blables ressources. 

» L'activité de l'esprit humain s'est tellement attachée à la question des 
anesthésiques, au surplus, qu'elle n'a jamais cessé complétement de s’en oc- 


(1) Canore, Traité des Guides; 1538. 
(2) 12 février 1849. 
(3) Il Decamerone, 39° Nouvelle. 


( 269 ) 


cuper, et nous allons retrouver dans le siècle actuel le même genre de ten- 
tatives, mais avec d'autres substances que dans les siècles passés, sans compter 
ce que l’on a dit du haschych et du magnétisme. 

» En 1818, sir H. Davy (r) ayant fait usage sur lui-même du gaz oxyde 
d'azote pour calmer des douleurs de dents, n'hésite pas à dire que l'on 
pourrait probablement employer ce gaz avec avantage dans les opérations 
chirurgicales. Sans parler de quelques expériences tentées peu de temps 
après par M. Thenard et d'autres dans l’'amphithéâtre de Vauquelin, qui 
l’essaya aussi sur lui-même, pour vérifier les propriétés anesthésiques et hi- 
lariantes de ce singulier corps, il n’est pas douteux au moins qu'un dentiste 
de Harford, M. H. Wells, s'en servait avec succès dès 1842 ou 1844, pour 
extraire les dents sans douleur. On a trop oublié, en outre, qu'un Anglais, 
M. Hickman, se fit annoncer à Paris, vers 1821, comme capable de rendre 
insensibles à la douleur les malades qu'on opère, en leur faisant respirer 
certaine substance gazeuse, dont il ne paraît pas, du reste, avoir fait con- 
naître le nom. 

» Sous ce rapport, les propriétés de l’éther lui-même n'étaient pas tout à 
fait ignorées des médecins. Quelques toxicologues, M Orfila, M. Christison, 
entre autres, avaient constaté que, donné à l’intérieur et à de certaines doses, 
l'éther peut rendre les animaux insensibles. Comme calmant, il a souvent 
été prescrit à l'homme sous forme de vapeur. M. Mérat parle déjà, comme 
l'avait fait Nysten, d'un appareil, d’un flacon à double tubulure, destiné à 
faire respirer la vapeur d’éther aux malades pour calmer les douleurs. Un 
savant Anglais, M. Faradey (2), fait même remarquer que l'inhalation de 
l'éther agit sur l’homme, comme le gaz protoxyde d'azote, et que son action, 
exhilariante d’abord, ne tarde pas à devenir stupéfiante. 

» Les éléments, les matériaux de la découverte existaient dans la science, 
et n'attendaient depuis longtemps qu'une main hardie ou un heureux hasard 
pour se dégager de la confusion qui les avait soustraits jusque-là aux regards 
des savants. 

» Ici, comme dans presque toutes les grandes choses qui semblent surgir 
tout à coup aux yeux du monde étonné, le fait avait été entrevu une infinité 
de fois. A diverses époques, on avait été sur le point de le saisir; mais la 
question n'étant pas mûre, il avait toujours échappé, et, après chaque effort 
nouveau , la science était retombée dans son inertie première. 

» Néanmoins, l'époque d'une belle conquête scientifique était arrivée ; 


(1) Quarterly journal of sc. ; 1818. 
(2) Quarterly journal of sc. ; 1818. 
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le temps en avait marqué l'heure : la chimère d'autrefois allait faire place à 
une éclatante réalité. Il était réservé au Nouveau Monde, à la ville de 
Boston, de donner à ce que chacun croyait impossible, la force d'un fait 
accompli. Deux hommes se sont en quelque sorte associés pour là démons- 
tration du fait. L'un, M. Jackson, chimiste, savant distingué, ayant vu des 
élèves s’enivrer avec de l’éther et devenir insensibles dans les laboratoires de 
Cambridge, respire lui-même de la vapeur éthérée pour se guérir de la 
migraine ou calmer des irritations de poitrine qu il avait contracté es en 
inspirant du chlore. Ses expériences et ses remarques le portent à con- 
clure que les vapeurs d’éther peuvent rendre l'homme insensible à l'ac- 
tion des agents extérieurs. L'autre, M. Morton, simple dentiste, tour- 
menté depuis un certain temps du besoin de réaliser le fameux axiome 
des hommes de sa profession, d'extraire les dents sans causer de douleur, en 
parle à M. Jackson, dont il avait été l'élève. « Faites respirer de l'éther à 
vos malades, lui dit le chimiste, ils sendormiront, et vous en ferez ensuite 


tout ce que vous voudrez. » Avec ce trait de lumière, M. Morton se met à 


l'œuvre, imagine ou construit des appareils, se livre à des essais, et parvient 
bientôt à enlever effectivement sans douleur les dents de ceux qui viennent 
réclamer l'adresse de sa main. Sûr de son fait alors, il s'adresse aux chirur- 
giens de l'hôpital de Massachussett, et leur propose d'appliquer son moyen 
aux malades qui doivent être soumis à l’action de l'instrument tranchant. 
On hésite un moment, on accepte ensuite. Sans être complète, une pre- 
mière expérience donne du courage; à la deuxième tentative, le succès ne 
laisse rien à désirer. Les faits se multiplient en peu de jours, et la question 
est presque aussitôt résolue que posée; nulle objection n'est plus possible; 
les plus incrédules sont obligés de céder à l'évidence; il faut en croire ses 
yeux : la solution du grand problème est enfin trouvée! 

Ces premiers résultats, obtenus en Amérique , ont bientôt franchi les 
mers, et ne tardent pas à être confirmés en Angleterre, par quelques den- 
tistes et quelques chirurgiens. Nous n'en sommes instruits en France, à Paris. 
que quelques jours plus tard, ce qui n'empêche pas qu’en moins d'un mois 
la possibilité de supprimer' la douleur pendant les opérations chirurgicales 
soit démontrée sans réplique dans vingt hôpitaux différents de la capitale. 

Cependant, ainsi qu'on devait s'y attendre, les bienfaits de cette mer-- 
veille ne furent point exposés au sein des Académies sans quelques res- 
trictions. Le fait de l'anesthésie artificielle ne pouvait pas prendre place 
dans la science, après tout, sans y être soumis à un examen sévère. On ne 
range point définitivement une telle découverte au nombre des acquisitions 
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utiles, avant de l'avoir étudiée sous toutes ses faces, avant d'en avoir bien pesé 
la valeur pratique. 

» À ce point de vue, l'esprit eut lieu d’être promptement satisfait. Jamais 
découverte ne fut soumise à un plus vaste contrôle; jamais sujet ne fut tra- 
vaillé avec plus d’ardeur. Expériences sur les animaux , expériences sur soi- 
même, expériences sur l’homme sain et sur l’homme malade; médecins et 
chirurgiens , tout le monde se mit à l'œuvre. Le fait étant facile à répéter à 
toute heure et en tous lieux, on ne tarda pas à pouvoir compter, dans Paris 
seulement, les observations par milliers. Maintenant donc que de tous côtes, 
que sur tous les points civilisés du globe , en Allemagne, en Russie, en Italie, 
en Espagne, en Portugal , en Turquie et en Égypte même , comme en Amé- 
rique , en Angleterre ou en France ; que dans les provinces, dans les moindres 
villages comme dans les capitales; que chez les particuliers comme dans les 
grands hôpitaux, l'éthérisation est devenue un accessoire en quelque sorte 
obligé de toute opération, depuis bientôt quatre années, le nombre des 
expériences doit être incalculable. Une si riche moisson, une masse si con- 
dérable de matériaux ont dû mettre les praticiens à même d'envisager la 
question par tous ses côtés, d'en isoler tous les éléments, d’en apprécier 
toute l'importance. 

» Que de singularités, que de tableaux variés se sont déroulés aux yeux 
de lobservateur attentif : tantôt le malade qu'on éthérise a la conscience de 
l'opération qu'on lui pratique; il sait qu'il en est le sujet; il en suit pour 
ainsi dire toutes les phases. Un noble Russe avait réclamé nos soins pour une 
maladie dont les progrès ne pouvaient être arrêtés que par une opération des 
plus douloureuses. Il s'agissait d’extirper un œil devenu cancéreux. Soumis 
aux vapeurs anesthésiques, le malade tombe dans un sommeil complet, et 
l'opération est pratiquée sans qu'il manifeste la moindre douleur. À son ré- 
veil, il m'explique ce qui s’est passé en lui : « Je n'avais pas perdu, me dit-il, 
» la suite de mes idées; résigné à l’opération, je savais que vous y procé- 
» diez, et j'en suivais tous les temps, non que je sentisse la moindre dou- 
» leur; mais j'entendais distinctement le bruit de votre instrument qui pé- 
» nétrait dans les parties, qui les divisait, et séparait ainsi ce qui était 
» malade de ce qui était sain. » 

» Ainsi, sauf la douleur et la faculté de réagir, l'intelligence persistait et 
analysait jusqu’à l'opération elle-même. 

» D'autres fois, ce sont des rêves de diverse nature qui bercent les 
malades; des songes, qui tantôt ont rapport à l'opération, et qui tantôt lui 
sont étrangers. Des femmes s’imaginent être au bal ou à quelque concert. 
Quelques-unes m'ont parlé de visions, tantôt agréables, tantôt pénibles. 
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L'une d'elles se trouvait suspendue dans l'atmosphère et entourée d'une 
voûte délicieusement étoilée; une autre était au centre d’un vaste amphi- 
théâtre dont tous les gradins étaient garnis de jeunes vierges d'une blancheur 
éblouissante. 

» Une dame qui n'avait manifesté aucun signe de douleur pendant que je 
la débarrassais d’une volumineuse tumeur, se réveilla en souriant, et me 
dit: « Je sais bien que c’est fini , laissez-moi revenir tout à fait, et je vais vous 
» expliquer cela... Je n'ai absolument rien senti, ajouta-t-elle bientôt, 
» mais voici comment j'ai su que j'étais opérée. Dans mon sommeil, j'étais 
» allée faire une visite à une dame de ma connaissance, pour l’entretenir 
» d’un enfant pauvre que nous avions à placer. Pendant que nous caunsions, 
» cette dame me dit: Vous croyez être en ce moment chez moi, n'est-ce pas? 
» eh bien, ma chère amie, vous vous trompez complétement , car vous êtes 
» chez vous, dans votre lit, où l’on vous fait l'opération à présent même. 
» Loin de m’étonner de son langage, je lui ai tout naïvement répondu : Ab! 
» sil en est ainsi, je vous demande la permission de prolonger un peu ma 
» visite, afin que tout soit fini quand je rentrerai à la maison. Et voilà 
» comment, en ouvrant les yeux, avant même d'être réveillée tout à fait, 
» J'ai pu vous annoncer que J'étais opérée. » 

» Quelle source féconde pour la psychologie et la physiologie que ces actes 
qui vont jusqu à séparer l'esprit de la matière, ou l'intelligence du corps! 

» Au point de vue de la chirurgie, ces rêves se rangent en deux caté- 
gories : les uns avec mouvements, avec agitation; les autres avec maintien 
du calme, et sans réaction musculaire. 

» Ils ont mis en lumière un fait étrange. En éteignant la sensibilité, les 
anesthésiques provoquent ordinairement le relâchement des muscles : aussi 
nous sommes nous servis de bonne heure et avec des avantages marqués de 
l'éthérisation pour favoriser la réduction des luxations et de certaines frac- 
tures. J'en avais même inféré dès le principe que l’anesthésie rendrait peut- 
être quelques services dans la manœuvre des accouchements difficiles, dans 
le traitement du tétanos, etc. Or l'expérience a démontré que, chez 
quelques malades, l'action musculaire est si peu émoussée pendant l'éthé- 
risation, que, gouvernés par leurs rêves, ils se meuvent, s’agitent, se redressent 
avec force au pôint de se soustraire aux mains des aides, et d'échapper par 
moments à la sollicitude de l'opérateur. 

» Ce qu'il ÿ a de plus insolite, ce qui serait à peine croyable pour moi, 
si je ne l'avais constaté plusieurs fois, c'est qu'un même malade, soumis à 
Faction des anesthésiques, ait les muscles comme paralysés sur un point 
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pendant qu’il les contracte énergiquement sur d’autres. Un malade de la 
ville, auquel j'enlevais une tumeur du bras gauche, était tellement préoccupé 
de questions électorales, qu’il ne cessa de crier, de se disputer, de remuer 
avec force la tête, les jambes et même le bras droit pendant toute la durée 
de l’anesthésie, en même temps que le bras malade restait calme et parfai- 
tement exempt de contractions musculaires. Chez un jeune homme fort et 
bien constitué, auquel j'eus à réduire une luxation du coude, nous fûmes 
frappés de ce singulier phénomène. Assis sur une chaise, il ne ,cessa point, 
durant toute l'opération, de se cramponner avec vigueur du pied et du bras 
sain à la table et contre un pilier voisin, pendant que, de l’autre côté, la 
luxation se réduisait avec une extrême facilité, que nos tractions ne rencon- 
traient aucune résistance musculaire. On eût dit une intelligence mystérieuse 
éteignant l’action musculaire là où elle était nuisible, pour l'exagérer en 
quelque sorte là où elle pouvait servir ou ne pas nuire! 

» Au surplus, les rêves de l'anesthésie, les rêves avec mouvements dés- 
ordonnés surtout, se voient beaucoup moins avec le chloroforme qu'avec 
l'éther. Encore faut-il ajouter qu'avec le chloroforme les malades, une fois 
réveillés, ne peuvent plus, en général, rendre compte de ce qu'ils ont éprouvé, 
ne se souviennent plus d'avoir rêvé. J'en ai vu plusieurs qui criaient, cher- 
chaient à remuer, parlaient distinctement d'objets divers jusqu'à la fin de 
l'opération, et qui, une fois revenus, ont cru n'avoir rien dit, être restés 
absolument tranquilles. J'en ai va aussi cependant qui n’oublient point le 
sujet de leurs rêves. Une demoiselle du monde, grande amateur de musique, 
fredonna tout le temps, avec le plus grand calme, un air qu’elle affectionnait, 
pendant que je lui enlevais une énorme tumeur des profondeurs de la cuisse. 
A son réveil, elle se rappela très-bien sa chanson, quoiqu'elle fût restée par- 
faitement insensible à l’action de nos instruments. 

» L'emploi de l'anesthésie artificielle s'est tellement et si rapidement 
popularisé, qu'on en a maintenant fait usage, non-seulement pour toutes 
les opérations de la chirurgie, mais encore, en médecine, dans le traitement 
de l'épilepsie, de l'hystérie, de certaines formes de l’aliénation mentale, des 
affections nerveuses en général. On s'en est servi aussi dans l’art des accou- 
chements, lorsqu'il est nécessaire de venir au secours de l'organisme impuis- 
sant, aussi bien que pour épargner aux femmes les douleurs qui servent 
naturellement de préludes à la naissance de l'homme. 

» Mise en pratique par MM. Cbhailly, Devilliers, P. Dubois, Bodson à 
Paris, par M. Stoltz à Strasbourg, par M. Villeneuve à Marseille et par 
d'autres, l’éthérisation ne s’est point encore généralisée dans l’art des accou- 
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chements parmi nous. C'est en Angleterre et en Amérique qu’on s'en esf 
occupé avec le plus d’ardeur sous ce rapport, à tel point que M. Simpson, 
qui, partant d'une expérience de M. Flourens sur les animaux, a substitué le 
chloroforme à l’éther, et M. Meigs, accoucheur distingué de Philadelphie, 
s’en disputent aujourd'hui la première idée. 

» Ce n’est ni le moment ni le lieu peut-être d'examiner la portée d’une 
semblable application de l’anesthésie. Je puis dire toutefois que, pour être 
admise ici, elle aura plusieurs genres d'obstacles à surmonter. Outre ltidifs 
ficulté du remède en lui-même, on rencontre tout d’abord la loi divine qui, 
chez les israélites et les chrétiens, veut, d’après la Genèse, que la femme 
enfante avec douleur. Des théologiens soutiennent, en effet, que, soustraire 
le femme à cette fâcheuse conséquence de sa première faiblesse, serait un 
sacrilége. Aussi, en Angleterre, pays où les principes religieux conservent 
tant de puissance, voit-on M. Simpson, en butte aux attaques Les plus vives 
de la part des docteurs de la foi, obligé d'entrer en lutte avec les évêques, 
et de discuter sérieusement les articles de la Bible. 

» Etudiant les résultats naturels de l’éthérisation sur les fluides, quelques 
expérimentateurs , M. Flourens, M. Amussat, en particulier, ont cru que le 
sang devenait noir, que le saug artériel prenait la teinte du sang veineux tant 
que dure l’insensibilité, et que l’anesthétisation est, jusqu’à un certain point, 
comparable à l'asphyxie. Comme ce qui a été dit des animaux sous ce 
rapport a été soutenu aussi pour l’homme, on a dû se hâter de vérifier des 
faits aussi sérieux. Des expériences nombreuses, faites par M. Girardin, de 
Rouen, M. Dufay, de Blois, M. Renauld, d’Alfort, paraissent démontrer sans 
réplique que le sang reste rouge dans les artères, tant que l’animal respire 
sans gêne, tant que l'appareil employé n'est pas privé d’une proportion con- 
venable d’air. La coloration noire, signalée dans le sang artériel, dépendrait 
ainsi d’une asphyxie venant compliquer accidentellement l'éthérisation, et 
non de l'éthérisation elle-même. C'est à la même opinion que m'ont conduit 
les observations que jai pu recueillir sur l’homme. 

» Toutes les fois que l’inhalation de léther ou du chloroforme s’est faite 
en pleine atmosphère, avec calme, sans résistance, la figure des malades a 
conservé sa teinte naturelle, et le sang est resté rouge pendant toute l'opé- 
ration, Dans les conditions contraires, c'est-à-dire chez les malades qui 
inspirent mal, qui résistent instinctivement ou par peur à l'entrée libre de la 
vapeur au fond des bronches, le visage pâlit ou se congestionne, prend quel- 
quefois même une teinte violacée , et le sang qui s'échappe de la plaie revêt 
assez souvent, en effet, une couleur plus ou moins vineuse. 
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ap Gette remarque m'a conduit, en ce qui touche le chloroforme du moins, 
a rejeter le mouchoir, les linges ou compresses, les vessies, employés par 
beaucoup de chirurgiens, et même les appareils, si ingénieux du reste, 
construits par nos habiles fabricants, et à me servir uniquement d'une bonne 
éponge pour l'éthérisation. Tenue près du nez sans le touclier, l'éponge im- 
bibée de chloroforme est tellement perméable, que l'air ne peut éprouver 
aucune difficulté à la traverser, et que la respiration n'en souffre aucune 
gêne, qualités qu'on ne trouve point au même degré dans les autres objets 
adoptés ou proposés. | 

» Alors même que les expériences sur les animaux n'eussent point inspiré 
de craintes sur l'emploi des anesthésiques , l’éthérisation ne pouvait pas ap- 
paraître dans la pratique sans soulever contre elle de nombreuses objections, 
une vive opposition. 

» Pour ne m'occuper que des objections sensées, je ne répondrai rien à 
ceux qui repoussent l’éthérisation à cause de l'abus que pourraient en faire 
les malfaiteurs par exemple, ou quelque homme de l’art malintentionné, à 
cause aussi des atteintes que pourraient en recevoir la morale, la probité 
ou la discrétion, si elle était livrée à des mains maladroites ou à des âmes 
perverses; mais où eu serions-nous si, par cela seul que l'abus d'une bonne 
chose peut être dangereux, on devait en rejeter l'usage! 

» Il n'y a guère lieu de réfuter non plus ceux qui prétendent que la dou- 
leur dans les opérations est un mal nécessaire, et qu'il est dangereux d'en 
empêcher la manifestation. L'hamanité ne se soulève:t-elle pas tout entière à 
l'énoncé d’une telle doctrine! À ce compte, la chirurgie aurait été coupable 
de tout temps, car ses perfectionnements ont eu constamment pour but de 
rendre les opérations moins douloureuses en même temps que moins dange- 
reuses. Se contraindre, ne pas se plaindre quand on éprouve une vive dou- 
leur, quand on souffre violemment, peut nuire sans doute, mais empêcher 
la douléur de naître sera toujours un avantage, un bienfait. 

» Les animaux reviennent toujours à la santé quand on cesse l’ethérisa- 
tion aussitôt après que l'insensibilité est obtenue, et ils ne meurent que si, 
à partir de là, on continue de les éthériser encore plusieurs minutes. Pour- 
quoi eu serait-il autrement chez l'homme? Rendu insensible, le malade en a 
pour deux, quatre ou cinq minutes. D'ailleurs, si les besoins de quelques 
opérations spéciales l'exigent, rien ne s'oppose à ce que l'éponge anesthésique 
soit remise sous Le nez de l’opéré, quand il semble sur le point de revenir à 
lui alors que l'opération n'est pas terminée. On ne voit donc pas, à priori, 
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que, bien conduite, l'éthérisation soit de nature à compromettre la vie des : 
malades. 

» On invoque cependant des faits en faveur de l'opinion contraire. Des 
me éthérisés ne se sont plus réveillés, dit-on, ou ont succombé peu de 
temps après avoir repris plus ou moins HT A leurs sens. On a cité 
des faits de ce genre en Angleterre, en Amérique, en Allemagne; en France, 
en Espagne. Peut-être serait-il possible d'en rassembler quinze aujourd’hui. 
Nier les faits, ce n’est pas les détruire : J'accepte donc ceux que l'histoire 
possède; mais je ne les accepte qu'à la condition de les analyser, de les 
juger | 

» Un jeune homme de laboratoire ; juge à propos de se placer sous le nez 
un re imbibé de chloroforme pour s'amuser ; il tombe sur le parquet 
avec son mouchoir collé au nez, et on le trouve mort dans cette position, 
sans que personne eût pu lui porter secours; il était seul. En quoi l’éthéri- 
sation est-elle coupable d’un pareil malheur? Trois ou quatre des observa- 
tions relatées sont aussi concluantes que celle-là. D'autre part, on voit, à 
Londres, une femme qui meurt vingt-quatre heures après une opération de 
taille, et l’on en accuse l'éthérisation, comme si cela ne s’observait jamais 
chez les malades qui n'ont point respiré d’éther. Un tétanique succombe au 
bout de six heures , et quoique cet homme fût mourant avant l’éthérisation , 
on s'en prend au chloroforme. Un homme gravement blessé, encore dans la 
stupeur, épuisé par une abondante perte de sang , et qu'on éthérise deux fois, 
succombe avant la fin de l'opération, et l'on affirme que sans le chloroforme 
rien de semblable ne serait arrivé; comme si, avant l’éthérisation, des faits 
pareils ne s'étaient pas présentés! On est allé plus loin : on a mis sur le 
compte du chloroforme la mort qui est survenue, an bout de deux jours, 
chez un deuxième tétanique , au bout de douze heures chez un opéré de la 
hernie, au bout de vingt-quatre heures chez un autre malade, quoiqu'ils 
eussent repris tous leurs sens, et que le dernier se fût même rendu loin de 
son lit, où il succomba tout à coup. Je le demande à tout observateur im- 
partial, est-ce avec des faits semblables que l’on peut mettre en évidence la 
léthalité des agents anesthésiques? 

». Îlest vrai que des observations d'un autre ordre ont été produites. Rien, 
assure-t-on, na pu réveiller des malades qu'on avait éthérisés pour & 
petites opérations, pour des extractions de dents, pour la fente d'une fistule, 
pour l’arrachement d'un ongle. Que la frayeur s'empare des esprits à l’an- 
nonce de malheurs pareils, rien de plus juste. Personne plus que moi ne les 
déplore, et ne serait plus disposé à rejeter l'éthérisation, s'ils devaient se 
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reproduire souvent, s'il était démontré que l’anesthésie, par elle-même, en 
soit responsable. N'en ayant point été témoin, je ne puis les prendre que 
comme ils nous ont été donnés. Mais, en observateur scrupuleux et sévère , 
qui tient à dégager la vérité de l'erreur, je ne puis taire les réflexions 
suivantes : 

» D'abord, ces cas malheureux (je parle de ceux dont les détails offrent 
quelque garantie) ne se sont rencontrés que dans la pratique privée : aucun 
des opérateurs en renom n’a eu à en déplorer de semblables. Les hommes 
qui sont à la tête des grands hôpitaux de Saint-Pétersbourg, de Moscou, de 
Berlin, de Vienne, de Boston, de New-York, de Philadelphie, de Londres, 
de Dublin, d'Édimbourg, de Montpellier, de Strasbourg, de Paris, n’ont 
rien observé d'analogue. J'ai mis en usage l'éthérisation, soit à l'hôpital, soit 
dans ma clientèle particulière plus de cinq cents fois, et jamais il n’en est 
rien résulté de sérieux pour mes malades. M. Roux, dont je ne crains pas 
d’invoquer ici la grande autorité, n'a pas été moins heureux dans un nombre 
peut-être encore plus considérable de cas. La parfaite innocuité de l'éthém- 
sation s'est également maintenue à l'hôpital Saint-Louis, à l'hôpital Saint- 
Antoine , à l'hôpital des Enfants, à l'hôpital Necker, à l'hôpital de la Pitié, à 
l'hôpital des Cliniques, à l'hôpital Cochin, au Val-de-Grâce, à Bicêtre, etc., 
entre les mains de MM. Malgaigne, Jobert, Nélaton, Marjolin, Lenoir, 
Dénonviliers, Guersant, Laugier, Michon, Chassaignac, Maisonneuve, 
Gosselin, Baudens, etc. Dans presque tous les établissements sanitaires, les 
médecins et les accoucheurs ont, en outre, fait usage de l'éthérisation un 
grand nombre de fois, et toujours impunément; ensuite, une foule d'étu- 
diants en médecine, la plupart des médecins de Paris, des sociétés médicales 
tout entières, voulant voir individuellement ou collectivement par eux-mêmes 
ce que produit l'inhalation de l'éther ou du chloroforme, se sont soumis à 
l'éthérisation , les uns une ou deux fois seulement, Les autres un grand nombre 
de fois. En est-il résulté un seul accident notable? Avec une expérience si vaste, 
en présence d’une masse si imposante de faits aussi constamment heureux, 
n'est-il pas permis de se demander par quelle fatalité des revers fâcheux ne 
se sont attachés à l’éthérisation qu'entre les mains d'hommes qui en avaient 
peu l'habitude, qui n'ont eu que de rares occasions d'invoquer son concours ? 

» Si les malheurs dont on parle n'étaient survenus que dans de graves opé- 
rations, ou après une longue éthérisation, à la rigueur on le com prendrait ; 
mais y a-t-il rien de plus vite fait qu'une extraction de dent? Puis, u a-t-on 
pas affirmé que, pour quelques cas au moins, l'inhalation du chloroforme 
n'avait duré que trente secondes, une ou deux minutes au plus. S'il en était 
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ainsi, aucun chirurgien n'oscrait en faire usage, car l’éthérisation exige tou- 
jours au moins quarante secondes, et quelquefois jusqu'à quatre et cinq 
minutes, que l'opération à pratiquer soit petite ou grande. D'ailleurs, il 
existe à Paris des dentistes, deux entre autres, qui ont éthérisé de deux à 
trois mille clients, et qui pourtant n'ont point rencontré de ces malheureuses 
catastrophes dont se sont emparés avec tant d'ardeur les antagonistes de 
l’éthérisation. Dans les opérations rapides, l’anesthésie doit être si courte, que 
je ne m'en explique point du tout le danger. 

» Est-ce à dire pour cela que l'inhalation des anesthésiques connus soit 
absolument dépourvue d'inconvénients, puisse être livrée sans péril à toutes 
les mains, appliquée indistinctement à toutes les espèces d'opérations et 
d'individus. Nullement. Nous avons eu bien soin, au contraire, M. Roux et 
moi, d’avertir, dès le principe, que des agents, à la fois si puissants et si 
merveilleux, n'étaient pas de nature à pénétrer impunément dans l'économie, 
et qu'autant il pourraient être utiles, employés à propos, autant ils seraient 
nuisibles, employés à contre-temps ou sans méthode. 

» Maintenant, comme alors, leur usage ne me paraît pas prudent; par 
exemple, pour les opérations qui doivent être pratiquées dans la bouche ou 
dans le gosier, dans les fosses nasales ou sur le larynx et la trachée, à cause 
des besoins que peut avoir le malade de repousser au dehors le sang qui 
tend à lui envahir les voies respiratoires. Sans le désapprouver, je ne le 
conseille pas cependant, quand on doit agir sur les yeux, les paupières ou 
les lèvres, quand on veut procéder à la recherche de quelques artères, et 
pour les opérations qui se pratiquent chez des individus très-affaiblis, soit 
par la maladie, soit par l'âge. 

» Ajouterai-je que, d'une manière générale et pour dire toute ma pensée, 
je ne le conseille à’ personne; que, toutes choses égales d’ailleurs , j'aime mieux 
opérer sans éthérisation qu'avec éthérisation. 

» Beaucoup de médecins, les sens du monde surtout, croient volontiers 
qu'en présence d'un malade éthérisé , le chirurgien est plus libre, plus maître 
de ses mouvements qu'avec ceux qui conservent leur intelligence; c'est une 
erreur : l’anesthésie trop prolongée exposant à quelques dangers, l’homme 
de l’art a naturellement hâte d'en finir, et ne peut pas se défendre d'un eer- 
tain degré de préo-cupation tant que dure l'opération. S'il convient de va- 
rier la position du corps, de questionner le malade, de lui adresser quelques 
recommandations ; si, d'une façon ou d'une autre, on a besoin de son con- 
cours, du concours de sa volonté, l'opération une fois commencée , l'homme 
éveillé vous entend, vous obéit, et s'abstient presque toujours des mouve- 
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ments qui pourraient nuire; tandis que rien de tout cela n’est possible sur 

un malade endormi. 

» Ge n'est donc pas pour leur satisfaction personnelle que les chirurgiens 
sont si partisans de l’éthérisation , ce n’est done pas non plus pour faciliter le 
manuel opératoire que les malades doivent la demander. En d'autres termes, 
les personnes qui n'ont pas peur de la douleur, ou qui, du moins, la sup- 
portent sans trop de craintes, auront raison de ne point se faire éthériser. 
Pour les autres, et c'est incomparablement le plus grand nombre, je n'hésite 
Jamais, pour peu que l'opération en vaille la peine; j'y ai même recouru 
quelquefois pour de très légères opérations , attendu que, selon moi, le be- 
soin de l'éthérisation est plutôt en raison du degré de crainte, de la pusilla- 
nimité du malade que de la gravité de l'opération. Ne voit-on pas chaque 
jour , dans les hôpitaux comme dans la clientèle privée, des personnes qui 
redoutent la ponction d'un acces, l’arrachement d’une dent, l'introduction 
d'un stylet au fond d'une fistule, autant que d’autres l'amputation d’une 
cuisse ? 

» Même restreinte dans les limites que je viens d'indiquer, l’éthérisation 
comptera encore comme bienfait inappréciable dans l’histoire de l'huma- 
nité. Pour en saisir la portée, il suffit de songer au nombre de malades qui 
reculent indéfiniment, effrayés qu'ils sont par l'image de la douleur, devant 
uue opération pourtant indispensable. Délivrée de cette terreur, l'espèce 
humaine sera libre dorénavant de choisir à temps le remède le plus conve- 
nable pour la soustraire à quelques-uns des maux qui tendent à la détruire. 

» Ceux qui accusent sans preuve suffisante l'éthérisation, qui s'efforcent 
d’en éloigner les esprits, ignorent-ils qu'on peut mourir de douleur, que la 
douleur épuise, que dans les opérations une douleur excessive ou longtemps 
prolongée est toujours une complication grave? Songent-ils bien à la per- 
plexité affreuse où ils mettent les êtres craintifs, nerveux, sensibles, pusil- 
lanimes, qui se voient dans l'alternative de se résigner à des douleurs qu'ils 
ne se croient pas capables de supporter, ou de se soumettre à l'emploi d'un 
préservatif qu'on leur présente sous des couleurs si noires? 

» Les contempteurs de l’anesthésie allant jusqu'à supposer que les chi- 
rurgiens cachent les dangers de l’éthérisation de peur d'en détourner les ma- 
lades ou pour se ménager un plus grand nombre d'opérations, ne peuvent 
parler ainsi que par irréflexion. Y a-t:il un homme au monde, en effet, qui 
puisse trouver de l'agrément à porter le fer ou le feu sur son semblable, au- 
trement qu'avec la ferme conviction de lui être utile? Qui donc peut être plus 
intéressé au succès d’une opération que le chirurgien qui la pratique? Qui 
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donc éprouve plus de satisfaction, plus de bonheur que le chirurgien lors- 
que le malade confié à ses soins guérit sans obstacle? Qui donc est plus mal- 
heureux au contraire, éprouve plus d’angoisses que l’homme de l’art , alors 
que des accidents ou des catastrophes viennent déjouer les plans qu'il avait 
concus , lorsque ses opérés courent des dangers ou succombent? J'en appelle 
sur ce fait à la conscience publique. 

» Estil possible d'admettre, ensuite, qu'un chirurgien quelconque consente 
de gaîté de cœur à user d'un moyen si redoutable, s'il ne se croyait pas maître 
d'en gouverner l’action? Qui donc enfin doit le mieux connaître, à intel- 
ligence égale, ce que peut on ce que ne peut pas l'éthérisation, des chirur- 
giens qui s'en servent tous les jours, qui l'ont appliquée plusieurs centaines 
de fois, ou de ceux qui l’accusent sur de vagues rumeurs sans l'avoir expéri- 
mentée sérieusement ? 

» En somme, les opérateurs n'ont nul besoin d'amoindrir les inconvé- 
nients de l’anesthésie pour la répandre : en réalité, nous sommes bien plus 
souvent obligés de la refuser que d'y engager le malade. C’est à tel point, qu'à 
l'hôpital, hommes et femmes la réclament avec instance; que J'en ai vu se 
jeter à mes genoux et me supplier en pleurant de ne pas leur refuser ce se- 
cours, se plaindre avec amertume même de ce que je ne voulais pas leur 
accorder ce qu'ils avaient vu mettre en usage chez tel ou tel camarade des 
lits voisins, quand par hasard j'ai trouvé l’éthérisation contre-indiquée. 

» On peut donc être parfaitement rassuré là-dessus. Les avantages de 
l’'éthérisation n’ont nul besoin d'être exagérés ou embellis. Avec la connais- 
sance que le public en a déjà, les chirurgiens n'en seraient guère partisans, 
que les malades sauraient bien nous forcer à en faire usage, et je ne crains 
pas d’être démenti par l'avenir en affirmant que c'est, dès à présent, un fait 
acquis dont l'art ne se dessaisira plus. 

» De nouvelles formules en seront données, on en variera les agents, elle 
se simplifiera sous l'influence du progrès naturel des sciences; mais l'éthéri- 
sation restera comme un des plus grands bienfaits dont la chirurgie ait doté 
le monde dans la première moitié du xix° siècle. » 


M. Frourens, Secrétaire perpétuel pour les Sciences physiques, a lu, 
dans cette séance, l'éloge historique de M. Bensamn Derrsserr, Acadé- 
micien libre. 4 


